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            PREMIÈRE PARTIE

            RACHEL

            
                S’il existe un témoin de ma petite vie

                De mes malheurs et de mes combats dérisoires

                Il ne voit qu’un idiot ;

                Et un dieu n’a pas à menacer un idiot.

                Stephen Crane
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                    IL ÉTAIT un peu plus de trois heures, cette nuit-là, lorsque Sam Dryden capitula devant l’insomnie et sortit courir sur la promenade. Une nappe d’humidité froide lui collait au corps, tamisant sur sa gauche les lumières d’El Sedero, et dans cette brume, la ville défilait comme un tanker. Sur sa droite, l’océan Pacifique déployait à l’extrémité du monde ses eaux noires et silencieuses. L’obscurité lui renvoyait de toutes parts l’écho de ses pas sur le bois usé.

                    Il ne regrettait pas tellement le sommeil, dans le fond : ses rêves qui le ramenaient vers des jours plus heureux étaient pires, en un sens, que des cauchemars.

                    Les lampes au mercure de la promenade trouaient le brouillard, déroulant vers le sud leur guirlande sinueuse, quasiment engloutie par la nuit à l’endroit où s’achevait le parcours, au niveau du chenal. De temps à autre, Dryden croisait un feu de camp sur la plage et captait quelques bribes de conversation amplifiées par le brouillard. Des voix ténues, des éclats de rire, des silhouettes regroupées qui se profilaient à la clarté des flammes. Un bref aperçu de ce que pouvait être la vie, pour certains. En présence de ces gens, Dryden se faisait l’effet d’un intrus, d’un fantôme traversant les ténèbres.

                    
                    Il habitait El Sedero depuis des années, mais ces séances de course nocturne étaient nouvelles dans sa vie. Elles dataient à peine de quelques semaines et pouvaient avoir lieu à n’importe quel moment de la nuit. Cela lui venait à la manière d’une crise, d’une compulsion qu’il n’était pas certain de savoir combattre. Pour l’instant, il n’avait même pas essayé. L’effort physique et le froid n’étaient pas spécialement agréables, mais ils avaient au moins des vertus tonifiantes. Et puis l’exercice ne pouvait que lui être bénéfique, même si, avec sa longue silhouette svelte, il paraissait bien conservé pour ses trente-six ans. Peut-être qu’à travers ces joggings, son esprit cherchait à le sortir de son inertie.

                    L’inertie. C’était le terme qu’avait employé un de ses amis, quelques mois plus tôt. Un des rares qui continuaient à le fréquenter. Cinq ans en arrière, avant les événements qui avaient bouleversé sa vie, les amis ne manquaient pas. Ils avaient su le soutenir au moment opportun, et ensuite ils étaient devenus un peu trop insistants – comme peuvent l’être les gens qui se soucient de vous. Ils l’avaient bousculé pour qu’il continue à vivre. Et lui les avait remerciés en abondant dans leur sens – il lui fallait remonter la pente, ils avaient raison. En disant cela, il avait vu la tristesse qui emplissait leur regard : tous comprenaient bien que par cette approbation il voulait simplement se débarrasser d’eux. Il n’avait même pas pris la peine d’exposer son propre point de vue, de leur expliquer que l’absence d’un être s’apparentait à ses yeux à une veille qu’on lui aurait imposée, à une espèce de devoir.

                    Au-delà du dernier feu de camp, la plage devenait rocheuse et les vapeurs qui s’en élevaient miroitaient dans le halo des réverbères. Le rivage était désert sur les sept cents mètres suivants. Il longea cette morne étendue pendant une bonne minute, avant d’atteindre l’embranchement. De la promenade, une autre chaussée de planches partait vers l’intérieur des terres.

                    Il ralentit l’allure et s’accorda une pause, comme très souvent à cet endroit-là. Il ne savait pas vraiment ce qui l’y incitait – peut-être ce grand vide devant lui. La zone n’était pas directement éclairée, et il n’y avait personne en vue. Par des nuits sans lune comme celle-ci, au bord de cette mer calme, on se serait cru dans une chambre d’isolement.

                    Accoudé à la rambarde, il porta le regard du côté de l’océan. Tandis que son souffle s’apaisait, il commença à enregistrer quelques menus bruits. Le chuintement des roues de voitures sur la voie rapide, à mille cinq cents mètres de distance au-delà des dunes. Des animaux minuscules se déplaçant parmi les herbes de la plage, derrière la promenade. Il était là depuis une minute quand il perçut un bruit différent : le martèlement d’une course sur les planches.

                    Il crut tout d’abord avoir affaire à un autre jogger, mais le rythme était beaucoup trop rapide. Le coureur donnait sa vitesse maximale. Dans cette atmosphère ouatée, il était difficile de situer la source du bruit. Il eut beau scruter la plage dans toutes les directions, il ne distinguait personne sous ce faible éclairage. À l’instant où il tournait le regard, une silhouette lancée à fond déboula vers lui côté ville et le heurta de plein fouet.

                    Il y eut un hoquet au moment de l’impact – une voix de jeune fille. Affolée, elle s’empressa de le repousser, déjà prête à détaler sur la partie de la promenade qui suivait la plage.

                    – Hé ! Tout va bien ? lui demanda Dryden.

                    Elle s’arrêta pour le dévisager. Malgré le manque de lumière, Dryden lut la terreur sur son visage. Sur le qui-vive, elle comptait visiblement reprendre la fuite, quoiqu’elle parût au bord de s’effondrer de fatigue. Elle portait un jean et un T-shirt, mais ses pieds étaient nus. Sa chevelure châtain foncé, longue jusqu’au milieu du dos, était propre mais décoiffée. Elle ne devait pas avoir plus de douze ans. Pendant une fraction de seconde, une lueur intense anima son regard : Dryden imaginait ses pensées tournant à toute vitesse.

                    Puis, d’un instant à l’autre, son attitude se modifia. Sa frayeur n’avait pas disparu, mais ce n’était pas de lui qu’elle avait peur. Elle tourna la tête et sonda les ténèbres, du côté où elle était arrivée. Dryden suivit son regard sans rien déceler d’anormal. Cette section de la promenade aboutissait à la route du port, au-delà de laquelle se découpait la crête des dunes, enveloppée d’une épaisse obscurité. Tout avait l’air parfaitement calme.

                    – Vous habitez dans le coin ? questionna l’adolescente.

                    – Qui est à ta poursuite ?

                    Elle se rapprocha légèrement de lui.

                    – J’ai besoin d’un endroit où me cacher. Je vous raconterai tout, mais d’abord il faut que vous me tiriez de là.

                    – Ma grande, je veux bien te conduire au poste de police, mais je ne peux pas…

                    – Pas la police, coupa la fille, d’un ton si abrupt que Dryden fut un instant tenté de la laisser là pour continuer son jogging.

                    Quels que soient les ennuis de cette inconnue, il ne gagnerait rien à se laisser embarquer dans son histoire.

                    Sensible à son changement d’expression, elle vint vers lui et lui serra les deux mains d’un air implorant.

                    – Ce n’est pas la police que je fuis, ne croyez pas ça.

                    Tandis qu’elle jetait un nouveau coup d’œil sur le côté, Dryden devina un mouvement à la limite de son champ de vision. Il regarda à son tour, mais, dans un premier temps, il ne discerna rien de vraiment probant. Tout ce qu’il constatait, c’était que le contour des dunes, invisible quelques instants plus tôt, venait d’émerger de la nuit, auréolé d’un voile de lumière mouvante. Il entendait la respiration saccadée de la fille près de lui.

                    – Dites oui ou non, je ne peux pas attendre.

                    Dryden savait reconnaître dans une voix les accents de la pure terreur. Cette fille ne redoutait pas de se faire pincer pour mauvaise conduite : elle craignait tout bonnement pour sa vie.

                    Alors que la luminosité se faisait plus vive sur les dunes, Dryden comprit brusquement ce qui se passait. Plusieurs personnes munies de lampes-torches s’apprêtaient à franchir la crête pour descendre sur l’autre versant, de leur côté. Sa soudaine envie de laisser tomber la fille s’était dissipée, remplacée par un autre sentiment : la certitude qu’il se passait quelque chose de grave, et que la gamine ne lui mentait pas.

                    – Allez, viens, lui dit-il aussitôt.

                    Accroché à sa main, il se mit à courir vers le nord sur la promenade, prenant la direction de son domicile. Il n’eut qu’à ralentir légèrement son allure pour qu’elle puisse se maintenir à sa hauteur. Surveillant toujours les dunes, il s’aperçut au bout de cinquante mètres que la première flèche de lumière couronnait déjà le sommet. Trois autres jaillirent en l’espace de quelques secondes. Dryden s’étonna qu’elles soient si proches d’eux ; la nuit avait faussé son évaluation des distances.

                    Un peu plus loin sur la chaussée, une des lampes fixées en hauteur se rapprochait de lui. Il pila net, et la fille faillit lui arracher le bras en s’immobilisant près de lui.

                    – Mais qu’est-ce qui vous prend ?

                    Elle guettait ses poursuivants avec une tension égale à la sienne.

                    D’un signe de tête, il lui désigna le cône lumineux sur les planches.

                    
                    – Ils vont nous repérer si on passe dans la lumière.

                    – On ne peut pas rester ici.

                    Six hommes armés de torches étaient en train de dégringoler la pente sableuse.

                    Dryden jeta un regard par-dessus la rambarde, côté océan. La plage n’était que quelques mètres en contrebas. Il la montra à la fille qui comprit sur-le-champ. Elle se glissa sous le parapet, haut d’un mètre environ, et Dryden fit de même, prenant pied sur les cailloux qui s’empilaient sous la promenade. Une centaine de mètres la séparait du bord de l’eau – une plage de sable, essentiellement, parsemée de quelques cailloux. Dryden s’agenouilla pour en éprouver la consistance : elle était plane et lisse, saturée d’humidité et, dans la pénombre profonde, il ne vit pas la moindre trace de pas. Si la fille et lui se déplaçaient sur cette surface, ceux qui la traquaient n’auraient plus qu’à suivre leurs empreintes pour les retrouver.

                    L’espace au-dessous de la promenade ne lui semblait pas bien plus prometteur. Les pierres qui s’y entassaient avaient la taille de ballons de volley, et ils perdraient un temps précieux à ramper là-dessus, surtout dans cette semi-obscurité. De plus, les traverses entrecroisées leur feraient continuellement obstacle. Les hommes les auraient rejoints avant qu’ils aient beaucoup progressé, et l’un d’eux aurait sûrement l’idée de fouiller les lieux à l’aide du faisceau de sa lampe. En résumé, la pire cachette imaginable.

                    Levant les yeux, Dryden vit le groupe atteindre le bas du versant. Tout allait beaucoup trop vite. Frappant l’asphalte de la route du port, leur course résonna dans l’air figé de la nuit et ils furent sur la promenade en quelques secondes, se rapprochant à toute allure du recoin où ils étaient tapis.

                    Observant les traverses qui soutenaient la chaussée, Dryden opta pour la seule solution à peu près raisonnable : il entraîna la jeune fille le long de la galerie. Même si elle tremblait, elle paraissait soulagée de déguerpir. Sous les planches de l’allée, des étançons massifs étaient posés dans le sens de la longueur, consolidés à leur tour par des entretoises parallèles aux lattes du plancher. Leur succession était ponctuée d’interstices exigus, trop étroits pour contenir quelqu’un, mais suffisamment larges pour qu’on y case ses pieds ou ses mains.

                    – Tiens-toi à moi, commanda Dryden en attirant la fille contre lui.

                    Elle obtempéra sans discuter : les pas de ses poursuivants ébranlaient déjà le sol au-dessus d’eux.

                    Tout en la serrant contre lui, Dryden s’agrippa du bout des doigts à une entretoise, beaucoup trop épaisse pour être saisie à pleines mains. Il se donna de l’élan et alla loger ses pieds dans le creux le plus proche, à un mètre cinquante de sa tête. Le corps arqué comme un hamac sur lequel reposait la fille, il remonta vers les planches aussi haut qu’il le put. C’était un peu comme faire des pompes à l’envers.

                    Bien entendu, il ne pourrait pas résister très longtemps dans une position pareille. D’un bout à l’autre, c’était une gageure. Ses doigts avaient une mauvaise prise sur l’énorme pièce de bois, l’obligeant à serrer plus fort ; ses avant-bras contractés le mettaient au supplice, et la rigidité qu’il imposait à son corps sollicitait une partie de sa musculature d’une façon totalement inhabituelle.

                    La fille eut l’air de comprendre, sentant, peut-être, les palpitations dans ses muscles. Lorsqu’un tapage de pas pressés retentit à deux pas de leur tête, elle lui chuchota à l’oreille :

                    – Ils sont armés. Ils nous tueront.

                    Un instant plus tard, des rais de lumière jaune filtraient par les fentes entre les planches. Les hommes étaient arrivés sur la partie de la chaussée qui bordait la plage, et ils se déployaient sur toute sa longueur.

                    Une voix résonna alors, claire et puissante. Quelqu’un qui avait l’habitude de donner des ordres :

                    – Fouillez la plage, cherchez sous la promenade.

                    Des bottes raclèrent le bois, puis se posèrent lourdement sur les rochers. Du coin de l’œil, Dryden voyait l’éclat des torches qui restaient cependant braquées sur la mer. La fille l’étreignait de plus en plus fort, il eut l’impression de sentir ses yeux se fermer lorsqu’elle blottit son visage contre son épaule. Ses muscles le brûlaient toujours, mais passé un certain degré, la douleur ne comptait plus : Dryden savait d’expérience qu’on pouvait toujours ignorer la pire des souffrances. Malheureusement, cela n’empêcherait pas ses muscles de lâcher : sa volonté n’aurait pas indéfiniment raison des lois de la physique.

                    Il réussit à faire légèrement pivoter son cou du côté de la plage. Les pinceaux des lampes finirent de balayer le sable, puis les hommes entreprirent de passer au crible l’espace situé sous la promenade. Pour éviter d’être ébloui, Dryden fixa la charpente ; la lueur diffuse des torches plongeait sous les lattes sans le toucher. Il suffirait malgré tout qu’un des poursuivants, plus malin ou plus suspicieux que les autres, place le rayon un peu plus haut pour qu’ils soient débusqués. Dryden attendit l’éclair aveuglant qui lui signalerait que tout était fichu.

                    Il l’attendit en vain, cependant.

                    Une vague traînée lumineuse s’attarda un moment, puis ce fut le noir complet. Dryden compta jusqu’à dix avant de risquer un bref regard vers la plage. Les hommes inspectaient toujours la chaussée, mais ils s’éloignaient vers le nord. Quel que soit le danger, c’était l’occasion ou jamais de se décrocher de là et de filer en douce. Plus il s’acharnait à tenir bon, plus il augmentait ses chances de tomber, et c’en serait fini de la discrétion. À l’instant où il allait dégager ses pieds de l’interstice, un nouveau bruit l’en dissuada.

                    Des pas sur les planches. Lents, pesants. Ils venaient du sud, du côté où la bande avait surgi. Dryden se figea. L’homme sur la promenade stoppa pile au-dessus de lui. Des grains de sable lui saupoudrèrent le visage.

                    – Clay, appela-t-il.

                    La voix de tout à l’heure, celle du chef. Il n’avait pas bougé pendant que les autres poursuivaient les recherches.

                    Le dénommé Clay s’en revint de la plage, le faisceau de sa lampe tressautant devant lui. Il s’arrêta au bord de la chaussée et leva les yeux vers son chef. S’il les avait baissés et avait regardé droit devant lui, il aurait rencontré à la place les yeux de Dryden, à cinquante centimètres à peine. De peur de se trahir, il n’osait même plus remuer la tête pour mieux voir, espérant que le violent tremblement de ses muscles n’était perceptible que par lui.

                    Il ne distinguait quasiment rien des traits de Clay, simple silhouette dressée sur le fond noir du ciel et de la mer. Seule la lueur de la lampe à rétrodiffusion lui révélait quelques éléments : taille moyenne, vêtements sombres, une arme à feu fixée par une sangle à son épaule. Un genre de MP-5, apparemment, un pistolet-mitrailleur équipé d’un silencieux performant.

                    Le chef lui lança depuis la promenade :

                    – C’est foutu. Retourne à la camionnette et branche-toi sur les radios de la police dans un rayon de trente kilomètres. Contacte Chernin, et dis-lui de placer sur écoute les portables perso de tous les flics et agents fédéraux du district. Qu’il filtre par mots-clés, du style « fille » et « disparue ». Ajoute « hôpital psychiatrique », tant que tu y es.

                    – Tu crois que si elle parle à quelqu’un, il s’imaginera qu’elle s’est enfuie d’un hôpital ?

                    Sur le bois que le brouillard rendait glissant, Dryden sentit sa prise se dérober. Peu importaient ses efforts, il allait craquer d’ici une poignée de secondes.

                    – C’est très probable, répondit le chef.

                    Dryden était près de lâcher. À chaque inspiration, ses doigts glissaient de plus en plus.

                    – Et si on perd sa piste pour de bon ? demanda Clay.

                    Il y eut un temps de silence, puis le chef répliqua :

                    – Soit elle se fait enterrer dans la gravière, soit on la récupère.

                    Dryden s’arc-bouta, devançant la chute, calculant un moyen de retomber sur ses pieds et de s’enfuir avec la fille. Il la sentit bouger à ce moment-là. En silence, elle écarta les bras de sa poitrine, les tendit vers la traverse et se cramponna de toutes ses forces, ses mains refermées sur les doigts de Dryden. Le peu qu’elle apportait fit toute la différence : il continua à s’accrocher.

                    Dans le tumulte de pensées qui l’assaillaient, une question se détachait tout particulièrement : Comment diable a-t-elle pu savoir ?

                    Une seconde plus tard, Clay rempocha sa lampe, monta sur la promenade et repartit en courant du côté où il était apparu. Dryden attendait que le chef fasse de même, mais il s’attarda un petit moment. Il entendait sa respiration dans le noir. Finalement, ses pas s’éloignèrent vers le nord, où était parti le reste du groupe. Lorsque le bruit eut décru, Dryden sortit les pieds de la niche et se laissa retomber. D’un seul coup, le sang irrigua ses muscles comme une eau glacée. La fille chercha son équilibre sur les cailloux et tendit le cou vers la plage. Dryden regarda aussi : ses poursuivants se trouvaient à une centaine de mètres.

                    La fille renifla, et il se rendit compte qu’elle pleurait.

                    – Merci beaucoup, lui murmura-t-elle, sa voix se brisant dès le premier mot. Je suis désolée que vous ayez dû faire tout ça pour moi.

                    Dryden avait un bon millier de questions en tête ; elles pouvaient attendre encore quelques instants.

                    Il se tourna vers la ville, réfléchissant au chemin le plus sûr pour sortir de là. Entre la promenade et la route du port, s’étendait une zone d’obscurité rassurante. Un peu plus au nord, le réseau des petites rues d’El Sedero s’enfonçait vers l’intérieur des terres, sous le couvert de la nuit. Il pouvait faire un détour et rattraper ensuite la direction de son domicile, situé à huit cents mètres au nord de la plage.

                    Après avoir vérifié que leurs poursuivants s’éloignaient toujours, Dryden guida la fille sous les planches puis dans les hautes herbes qui leur succédaient.
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                    ILS N’ÉCHANGÈRENT pas un mot avant d’avoir mis trois pâtés de maisons entre la plage et eux, enfilant les rues sombres dans la partie la plus ancienne d’El Sedero. Dryden continuait cependant à guetter la présence de Clay, au cas où il aurait pris le même chemin qu’eux pour regagner son véhicule ; la brume marine n’était pas assez dense pour les dissimuler à sa vue. Pour le moment, la ville était à eux – du moins en apparence.

                    – Qui sont ces gens ? demanda Dryden à mi-voix. Qu’est-ce que… Tu as été témoin de quelque chose ?

                    Il ne voyait pas d’autre explication.

                    – Non, je ne pense pas. En fait, je ne sais pas trop.

                    – Tu ne peux pas me dire si tu as assisté à quelque chose ?

                    – C’est plus compliqué que ça.

                    Sa respiration était toujours haletante, même si elle ne pleurait plus depuis un petit moment.

                    – Vous savez, il est encore temps pour vous de vous retirer. Ce que vous avez fait est déjà…

                    – Pas question de te planter là toute seule. Je vais t’accompagner dans un endroit sûr. On peut encore s’adresser à la police, même si ces types les ont mis sur écoute.

                    La fille secoua vigoureusement la tête.

                    
                    – Non, c’est impossible.

                    – Dans certains commissariats, il y a une bonne centaine de policiers de garde, même en pleine nuit. Tu serais à l’abri, tant pis si les autres savent que tu es là.

                    – Vous n’avez rien compris.

                    – Eh bien, donne-moi des explications, en ce cas.

                    L’adolescente se tut quelques instants, les yeux rivés à ses pieds nus qui tapotaient doucement le bitume.

                    – Je m’appelle Sam, Sam Dryden.

                    – Moi, c’est Rachel, dit la fille en levant le regard vers lui.

                    – Rachel, je t’assure que je ne te prendrai pas pour une folle. Je les ai vus, moi aussi. J’ai entendu ce qu’ils disaient. Tu peux tout me raconter.

                    Tout en marchant, elle gardait les yeux sur lui. Dryden n’avait jamais vu une gamine aussi paumée.

                    – Il y a un endroit où tu serais en sécurité ? Tu dois bien avoir de la famille…

                    – Je n’en sais rien, j’ai oublié.

                    Elle semblait disposée à lui en révéler davantage, mais un grand fracas l’en empêcha, traversant le brouillard par vagues successives. Rachel sursauta et attrapa Dryden par le bras, mais déjà le responsable de ce vacarme était apparu devant eux. Un chat avait renversé sur le trottoir le couvercle en métal d’une poubelle, pourchassant au milieu des ordures une proie invisible. Un peu rassérénée, Rachel resta tout de même cramponnée à la main de Dryden lorsqu’ils se remirent en route.

                    – Tout ce que je me rappelle, ce sont les deux derniers mois. Et sur cette période-là, non, je n’ai eu personne de proche.

                    Il y avait dans sa voix une espèce de lassitude désenchantée, choquante chez une fille aussi jeune. Elle aurait pu appartenir à un soldat rompu aux combats – l’équivalent verbal d’un regard désabusé.

                    – D’où venais-tu, quand on s’est croisés ? À partir d’où t’ont-ils prise en chasse ?

                    – De l’endroit où ils me gardaient prisonnière. Aussi loin que je me souvienne, j’ai toujours été là-bas. Ce soir, ils avaient décidé de me tuer. C’est pour ça que je me suis évadée.

                    Lorsqu’ils passèrent devant le chat dans la poubelle, l’animal suspendit brièvement sa chasse pour les lorgner d’un œil circonspect, puis retourna à ses occupations. Alors que Dryden enjambait le couvercle, une idée lui traversa l’esprit. Son échine fourmillait, comme si des doigts le chatouillaient. Ses mimiques durent le trahir, car Rachel s’arrêta net et le dévisagea avec de grands yeux tandis que sa pensée prenait forme. Dryden lui rendit son regard, troublé par tant de clairvoyance, et reporta son attention sur le couvercle de la poubelle.

                    – On ferait mieux de descendre du trottoir.

                    Joignant le geste à la parole, il entraîna Rachel dans la pénombre de la maison la plus proche et la fit passer sur l’arrière. Là, l’enfilade des jardinets mitoyens de deux rangées d’habitations formait une voie parallèle à la rue. Dryden allongea le pas, toujours cap au nord, bien résolu à s’éloigner de cette poubelle dans les plus brefs délais.

                    – Le bruit les aura alertés, c’est ça ? fit Rachel.

                    – Oui.

                    À peine avait-il dit cela qu’un bruit de course retentissait sur le béton, dans les environs immédiats. Poussant Rachel derrière un arbuste, il se glissa à côté d’elle. Ils se retrouvèrent coincés entre les fines branches et le mur du fond de la maison. Par le petit espace entre l’arbuste et le sol bétonné, Dryden avait un aperçu partiel du côté sud, par lequel ils étaient arrivés. Deux maisons plus loin, il vit une silhouette passer comme un éclair. Quelques secondes plus tard, les pas de l’homme s’arrêtaient sur le trottoir qu’ils venaient juste de quitter. Un silence, puis le bip et le sifflement d’un appareil de communication.

                    – Trois-six, nord de trois-quatre. Aucun contact.

                    La voix qui lui répondit était déformée, mais on reconnaissait tout de même Clay :

                    – Bien reçu, ici trois-quatre, je retourne au camion.

                    Une troisième voix intervint alors – celle du chef.

                    – Trois-six, tu continues à chercher dans les rues. On pense que la fille a fait demi-tour. On a trouvé un indice en ratissant la plage une deuxième fois.

                    – Bien reçu, qu’est-ce que vous avez trouvé ?

                    – Un portefeuille, appartenant à un homme. Il était sous la chaussée, à l’endroit où on a perdu sa trace.

                    Dryden ferma les yeux et expira longuement. Ce n’était même pas la peine de vérifier. Les fesses plaquées contre le mur, il sentait bien qu’il manquait quelque chose dans la poche de son pantalon. Il chercha quand même, finalement : le portefeuille avait bel et bien disparu.

                    La voix du chef jaillit du récepteur : « Double série d’empreintes dans le sable, elles partent du point où on a ramassé le portefeuille pour remonter dans votre direction. L’équipe va vous rejoindre. Organisez-vous et passez le quartier au peigne fin. Trois-quatre, rendez-vous au van. Par rapport à notre position, le propriétaire du portefeuille habite légèrement plus au nord. »
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                    LE TÉLÉPHONE à la main, Martin Gaul était sorti sur le balcon privé de son bureau. Il serrait tellement fort l’appareil qu’il sentait le verre de l’écran vibrer sous ses doigts.

                    Orienté plein sud sur Sunset Boulevard, le balcon du dernier étage offrait une vue dégagée sur Los Angeles. Gaul embrassa du regard l’immense panorama nocturne, un damier illuminé de plusieurs kilomètres carrés, sillonné d’autoroutes qui ressemblaient aux veines en fibre optique d’une cyber-créature.

                    Il ferma les yeux, s’efforça de respirer calmement. De ravaler la bouffée d’angoisse suscitée par cet appel téléphonique, trois minutes plus tôt.

                    L’équipe de Curren avait perdu la fille.

                    Gaul s’éloigna du garde-corps et alla poser son mobile sur le bureau, près de la baie coulissante, priant pour que sa fichue sonnerie retentisse, pour qu’on lui annonce enfin que le problème était réglé. Il le fixa quelques secondes, avant de retourner au spectacle de la ville.

                    Ce goût sur sa langue, ce mélange de tension et de frayeur larvée, Gaul le connaissait déjà. Il l’avait déjà senti trente ans plus tôt, l’été qui précédait son service militaire, juste après son diplôme. Il habitait Boston à cette époque, et il était allé assister à un match des Red Sox avec une bande de copains. Ils avaient fini la soirée dans un bar à proximité du Fenway Park, et Gaul était rentré tout seul avec pas mal de verres dans le nez, vaguement conscient que ses amis étaient déjà partis. Il avait repéré une fille à qui il avait l’air de plaire, mais elle avait filé sans même dire au revoir. Du coup, il était de mauvais poil. Il se revoyait sortir du bar, passablement désorienté, et tâcher de rejoindre un arrêt de bus. Finalement, il avait échoué au bord de la rivière, du côté de Harvard Bridge. Il cherchait un endroit où se soulager quand l’incident s’était produit.

                    Après toutes ces années, il ne gardait qu’un souvenir confus des circonstances. Il avait croisé un type là-bas – un sans-abri, peut-être, ou bien un autre pochard qui venait de sortir d’un bar. Une altercation avait éclaté. Il était fort possible que Gaul l’ait provoquée – avec le recul il voulait bien l’admettre. Après tout, il était d’une sale humeur, cette nuit-là. Quand il était dans cet état, il avait tendance à chercher la bagarre, et les gens étaient bien obligés de riposter.

                    Cette fois, la prise de bec avait dégénéré. Les deux hommes s’étaient accrochés, ils avaient échangé quelques coups de poing et, à un moment, Gaul avait frappé juste : l’autre s’était écroulé au bord de l’eau. Il avait décampé sur-le-champ et, dix minutes plus tard, à une dizaine de blocs de là, il avait fini par se demander si son adversaire n’était pas tombé la tête dans l’eau. Il y avait eu un bruit d’éclaboussures, mais, sur le moment, il n’y avait pas prêté attention.

                    Il prit un bus pour rentrer chez lui et resta allongé une bonne heure sans pouvoir dormir, cherchant à se convaincre que ce bruit n’était qu’un produit de son imagination. L’esprit humain connaissait tout un tas de subterfuges pour donner des couleurs à ses frayeurs.

                    
                    Dès le lendemain, les informations régionales annonçaient la nouvelle : un étudiant en troisième cycle retrouvé mort dans la Charles River ; on soupçonnait un homicide, la police lançait un appel à témoins. Une foule d’hypothèses fâcheuses assiégèrent son esprit. Combien de caméras de surveillance avait-il croisées au cours de ses déambulations ? Des chauffeurs de taxis, des videurs de clubs, des conducteurs de bus de nuit avaient pu l’apercevoir, assez nettement, peut-être, pour fournir un signalement à la police.

                    Pendant tout l’été, il avait gardé ce goût amer dans la bouche. Le même que maintenant. Comme si sa gorge renfermait une substance chimique qu’elle ne sécrétait qu’en cas de très, très gros pépin. Le genre de problèmes qui ne vous laissent d’autre solution que l’attente.

                    La sonnerie du téléphone coupa court à ces réflexions. Gaul bondit sur l’appareil comme un prédateur sur sa proie.

                    – Alors, vous l’avez récupérée ?

                    – Le reste de l’équipe continue les recherches, fit Curren. Ils nous préviendront dès qu’ils tiendront quelque chose. Actuellement, je suis au domicile de Sam Dryden, avec Clay. Dryden est absent.

                    – J’espère que vous avez fait un effort de discrétion. Si ce type et la fille sont en route…

                    – Ils ne verront rien. Les rideaux sont tirés. On n’a laissé que les lumières qui étaient déjà allumées. De toute manière, ça m’étonnerait qu’ils se pointent ici. Sinon, ils seraient déjà arrivés. Possible que Dryden ait remarqué la disparition du portefeuille et qu’il ait eu la trouille.

                    – Si ce bonhomme lui est venu en aide, à quoi doit-on s’attendre ?

                    – À de gros ennuis, sans aucun doute.

                    
                    Derrière son oreille, Gaul sentit qu’une veine se mettait à battre contre la branche de ses lunettes.

                    – Bon, je vous écoute, alors.

                    Curren lui débita alors un résumé de la biographie de Dryden, qu’il lisait certainement sur l’écran d’une tablette.

                    – Sam Dryden. Entré dans l’armée après le lycée. Rangers, et ensuite trois ans dans la Delta Force. Formation continue dans tous les domaines, très polyvalent : brevet de pilote d’hélico, sauts en parachute à haute altitude, et j’en passe. Il finit par démissionner de la Delta, et après ça, c’est le noir complet pendant six ans.

                    – Le noir complet, ça n’existe pas, lui rétorqua Gaul.

                    – En tout cas, ce n’est pas de mon ressort. Officiellement, il a disparu de la surface de la terre entre vingt-quatre et trente ans. Quand il resurgit, on le retrouve ici, à El Sedero, et il a quitté l’armée. Il se marie à trente et un ans, il a un enfant, suit des cours pour devenir enseignant. Un an plus tard, sa femme et la petite sont tuées dans un accident de voiture, et il abandonne sa formation. Tout ça remonte à cinq ans. Pour la suite, le dossier est très maigre. Il gagne sa vie comme vigile pour des sociétés privées, fait du consulting auprès de petites boîtes. Rien de notable.

                    Gaul ne réagit pas immédiatement. De sa main libre, il s’agrippait à la balustrade du balcon. Sous ses yeux, la toundra urbaine éclairée au sodium se découpait en angles tranchants. Pendant la tirade de Curren, il n’avait pas cillé une seule fois.

                    – Monsieur ? fit Curren dans l’appareil.

                    La gamine leur avait filé entre les doigts, aidée par un type dont le niveau de compétence dépassait même celui de Curren. En deux appels téléphoniques, Gaul pouvait mettre la main sur la partie manquante du dossier Dryden – il s’en chargerait sitôt la communication achevée – mais, dans le fond, les détails n’avaient pas tellement d’importance. Le seul fait que certaines interventions de Dryden méritent d’être occultées signifiait qu’il possédait des aptitudes hors du commun, même si quelques années s’étaient écoulées depuis.

                    – Fouillez l’appartement de fond en comble. Relevez tous les noms, tous les contacts e-mail, et entrez-les dans nos bases de données.

                    – Clay s’en occupe déjà.

                    – Allez l’aider, ordonna Gaul avant de raccrocher.

                    Il passa quelques coups de fil pour mettre ses subordonnés sur le dossier Dryden, puis appela un autre numéro. La personne qui lui répondit avait la voix rauque et mal assurée : son interlocuteur était sûrement déjà debout – il était six heures du matin à Washington, D.C. – mais depuis quelques minutes à peine.

                    – Désolé de vous déranger, fit Gaul.

                    – Qu’est-ce qui vous amène ?

                    Gaul appréciait depuis toujours ses manières directes. Les comiques des shows télévisés, qui le présentaient comme un aimable bouffon, avaient très mal cerné le personnage. Parler dans un micro le mettait mal à l’aise, voilà tout.

                    Gaul lui fit un topo d’une minute trente, sans rien édulcorer. Quand il eut terminé, un long silence s’installa à l’autre bout de la ligne, puis Gaul perçut un petit bruit liquide. Certainement pas de l’eau, même à une heure aussi matinale.

                    – J’ai besoin d’une couverture satellite, déclara-t-il. Il me faut les Miranda, toute la constellation avec contrôle intégral. Défense et Sécurité intérieure exclues jusqu’à nouvel ordre.

                    Un soupir au bout du fil, puis un craquement, comme si son interlocuteur s’était laissé tomber sur un canapé.

                    
                    – Je dois faire remonter la requête.

                    Gaul ne demanda même pas combien de temps cela lui prendrait. Sur l’échelle hiérarchique, il n’y avait pas grand monde au-dessus de lui.

                    – Je vous tiens au courant. Laissez-moi un quart d’heure.
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                    DRYDEN surveillait les environs à travers les branchages d’un cèdre, dans un jardin public. Depuis qu’ils avaient quitté leur cachette au fond du jardinet, Rachel et lui n’avaient avancé que de trois pâtés de maisons. Ils se trouvaient toujours en plein cœur du quartier résidentiel d’El Sedero, cernés par les poursuivants de la jeune fille.

                    Après la dernière communication radio, les hommes s’étaient dispersés comme des ombres. Quand ils le voulaient, ils étaient très doués pour se faire discrets. Maintenant qu’ils avaient rangé leurs lampes de poche, il devenait plus délicat de les localiser. Chaque fois qu’il avait conduit Rachel vers un nouvel abri, Dryden avait préalablement étudié le terrain pendant une bonne minute et, même dans ces conditions, il s’estimait heureux d’être passé sans encombre. Ces gens-là avaient suivi un entraînement d’élite, aucun doute là-dessus. Il le devinait à leurs mouvements, ou plutôt à leur économie de mouvements. Aucun geste superflu. Des années plus tôt, lui-même avait été dressé selon les mêmes principes.

                    Il explora le petit parc du regard. À un bout, il jouxtait l’arrière d’une rangée de maisons, tandis que l’autre extrémité débouchait sur la rue. À une quarantaine de mètres, il vit une silhouette se faufiler entre la cage aux écureuils et les balançoires.

                    Ensuite, il observa l’arrière du lotissement, côté est, à l’opposé de la plage. Son plan, si l’on pouvait appeler ça un plan, consistait à continuer dans ce sens pour rejoindre la vaste zone d’activités, de l’autre côté de l’Interstate. Cette partie de la ville offrait au moins l’avantage d’être plus étendue, avec des magasins partout, des entrepôts et des complexes industriels. Plus facile de s’y cacher, mais plus dur pour les autres de retrouver leur trace. Pour la suite, il aviserait sur place.

                    L’homme qu’il avait surpris sortit furtivement dans la rue et traversa pour aller se fondre dans l’ombre, entre les bâtiments. Dryden se détourna pour scruter l’espace dégagé qui séparait le cèdre de la rangée de maisons côté est. La distance qu’ils auraient à franchir était d’une vingtaine de mètres, plongée dans l’obscurité presque tout du long, mais totalement à découvert. Une fois qu’ils seraient lancés, un éventuel observateur risquait de les repérer.

                    Une dernière fois, il balaya du regard la portion de rue et la succession de jardinets. Pas un mouvement. Apparemment, il n’y avait personne. La main de Rachel dans la sienne, il lui indiqua d’un geste la direction à prendre. Elle fit signe qu’elle avait compris, toujours effrayée mais prête au départ. Au moment où il allait s’élancer, elle lui serra la main très fort, une pression instinctive qui ne pouvait être qu’une mise en garde. Sans même la regarder, il resta parfaitement immobile, en respirant doucement par la bouche.

                    Trois secondes plus tard, un homme passa devant le bouquet de cèdres, à moins de dix mètres de l’endroit où ils s’étaient accroupis. Il arrivait par-derrière, et l’écran de végétation leur avait masqué son approche. Ses pas ne faisaient aucun bruit sur le tapis d’herbe humide, et même en le regardant marcher, Dryden ne percevait toujours rien. Il n’en revenait pas que Rachel ait réussi à détecter sa présence. D’accord, elle était placée un peu plus près de lui, et les enfants avaient souvent l’ouïe plus fine que les adultes, mais, à ce niveau-là, ça relevait du prodige.

                    Dryden patienta pendant que l’homme s’enfonçait dans le jardin. Il s’arrêta, décrivit lentement un cercle, jetant un rapide coup d’œil au-delà de leur refuge. Dryden songea que seule l’abondance des arbres et des arbustes, qui se comptaient par centaines dans le jardin et ses alentours, décourageait l’équipe d’entreprendre une recherche méthodique. Ils se contentaient d’épier les mouvements en terrain découvert.

                    Sa ronde terminée, l’homme s’éloigna dans la même direction que le précédent. Le regard de Dryden se porta de nouveau sur la rue. Déserte – c’était du moins ce qui lui semblait. Rachel hocha la tête lorsqu’il se tourna vers elle, prête à bondir. Ils se mirent à courir.

                    Ils coururent sans s’arrêter pendant une dizaine de minutes. Au bout de cinq minutes, Rachel avait commencé à flancher, et Dryden avait continué en la portant dans ses bras, quasiment sans ralentir l’allure. Il ne stoppa qu’en haut d’un remblai, en surplomb de l’autoroute.

                    À bout de souffle, il sentit un vague élancement dans ses tempes. Pas une vraie migraine, plutôt une sensation de froid intense. Juste le signe d’un léger déclin de ses capacités, probablement. À l’époque où il était dans l’armée, il courait régulièrement quinze kilomètres en se coltinant un barda aussi lourd que Rachel.

                    Il récupéra suffisamment pour contrôler sa respiration et tendit l’oreille, guettant anxieusement au-delà de la rumeur des rares véhicules le bruit qu’il redoutait d’entendre plus que tout : le vrombissement d’un hélicoptère. Quelqu’un qui pouvait mettre sur la brèche un commando armé de mitrailleurs, et qui avait en plus l’audace de lancer une intervention en pleine ville, était sûrement en mesure de déployer d’autres ressources. Un hélico avec capteur thermique aurait les moyens de les repérer, la gamine et lui, aussi sûrement que s’ils scintillaient dans le noir.

                    Il écouta encore pendant une vingtaine de secondes, sans rien entendre d’inquiétant. Ce qui ne signifiait pas qu’ils étaient tirés d’affaire, évidemment.

                    Dryden observa le parc d’activités, de l’autre côté de l’autoroute. Hélico ou pas, ils avaient besoin de se cacher. Il allait redescendre la pente du remblai, mais quelque chose le retint, une pulsion instinctive, pareille à une sensation de chair de poule sur la nuque.

                    Une réaction à une menace.

                    Il resta immobile, à l’affût d’un bruit suspect. Rien, sinon le grondement de la circulation. Son regard sonda les ténèbres sans détecter quoi que ce soit.

                    Sa peur ne découlait pas d’une perception concrète, c’était plutôt une idée qui l’avait déclenchée, juste en lisière de sa conscience. L’impression qu’il ne comprenait pas tout dans le danger qu’ils affrontaient.

                    Il patienta un moment, mais la pensée refusait de se préciser. La seule chose dont il était sûr, c’est qu’il valait mieux éviter de se cacher à El Sedero.

                    Rachel le regardait attentivement sans rien dire, les yeux emplis d’inquiétude.

                    D’un signe, il lui indiqua la zone commerciale. Derrière les arbres, à quatre cents mètres de distance, les néons d’un supermarché ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre brillaient à travers la brume.

                    – Allez, on y va.

                     

                    La salle informatique, juste au-dessous des bureaux de Gaul, n’était éclairée que par la lueur des écrans plasma – neuf ordinateurs au total. Gaul faisait les cent pas pendant que le responsable du réseau, Lowry, préparait la réception des images enregistrées par les satellites Miranda. Les données n’étaient pas encore disponibles, et il n’avait sous les yeux que des écrans noirs, en attente. Gaul devait recevoir l’autorisation d’accès, et chaque minute qui passait amplifiait le bourdonnement au creux de ses tympans.

                    – On a entré les signatures, annonça Lowry. On n’a plus qu’à attendre les images.

                    De tous les systèmes mis en orbite par la technologie humaine, le satellite Miranda était de loin le plus impressionnant. Par rapport aux estimations les plus optimistes des journalistes scientifiques, sa capacité de réception par imagerie thermique avait une bonne décennie d’avance. N’importe où sur la planète, le Miranda pouvait distinguer des individus de différents gabarits, de jour comme de nuit, mais ce n’était pas là sa spécificité la plus marquante. Il existait des tas de satellites espions capables de résultats équivalents. La particularité du Miranda, c’est qu’il pouvait le faire depuis une altitude beaucoup plus élevée : trois mille kilomètres au lieu des deux cents d’une plate-forme moyenne. En d’autres termes, leur rayon d’action était infiniment plus étendu.

                    La constellation des Miranda au grand complet couvrait l’intégralité de la planète en continu, un peu à la façon d’un réseau GPS. Le dispositif permettait d’observer à toute heure n’importe quel point du globe, à partir de trois satellites au minimum, voire quatre ou cinq. Il pouvait se focaliser sur une cible mouvante, qu’il s’agisse d’un jogger ou d’un missile de croisière, et suivre facilement sa trajectoire. Impossible de le fuir, et encore moins de se cacher.

                    Naturellement, il fallait localiser la cible au préalable. Pour que Gaul parvienne à repérer Rachel et son nouveau copain, il faudrait qu’ils soient toujours en train de circuler à pied dans la campagne au moment où il recevrait l’autorisation d’accès. Chaque seconde qui s’écoulait réduisait un peu plus son créneau.

                    Tout à coup, des alertes de messages se mirent à clignoter simultanément sur les neuf écrans de contrôle. Lowry se tenait prêt à intervenir. Le mobile de Gaul sonna sur ces entrefaites.

                    – Vous avez le champ libre, annonça la voix à l’autre bout de la ligne.

                     

                    Dryden et Rachel foncèrent d’une traite jusqu’au bord du parking et firent une pause pour inspecter les véhicules garés près du supermarché. La plupart étaient regroupés devant l’entrée du magasin et appartenaient sans doute au personnel de nuit, mais quelques-uns étaient rangés plus à l’écart. Si certains employés enchaînaient deux équipes, ils stationnaient peut-être là depuis leur arrivée la veille au soir, alors que le parking était plein.

                    Dryden entraîna Rachel vers le véhicule le plus proche, une Taurus vert sombre. Un modèle très courant, ce qui l’arrangeait bien. S’ils volaient une voiture, le propriétaire signalerait rapidement sa disparition, et les poursuivants de Rachel espionnaient justement les communications de la police. Ils devaient à tout prix se fondre dans la masse. Cependant, Dryden ne s’arrêta pas sur la Taurus, assez récente pour fonctionner avec une clé électronique. Il ne pourrait pas la démarrer en trafiquant les câbles.

                    Ils suivirent donc le périmètre de l’aire de stationnement en direction du groupe de voitures suivant, à une quinzaine de mètres.

                     

                    Lowry paramétrait la recherche satellite en marmonnant tout haut :

                    – Numéro 12, cadrage 3 kilomètres sur 3. Numéro 15 en mode salve sur le 12, pointer les organismes humains hors abri. Numéro 4 en salve sur le 12, même requête.

                    La technologie hyper-sophistiquée du Miranda était complétée par un logiciel digne des pires théories du complot. On pouvait lui commander de balayer une zone de la taille d’une ville et d’isoler toute silhouette humaine hors abri artificiel. Pendant qu’un des satellites dénombrait les cibles, deux ou trois autres effectuaient un zoom sur chacune d’elles pour fournir une image en gros plan. Au cours du processus, ils étaient en mesure de se communiquer des informations pour se répartir les tâches avec une efficacité optimale. L’opération dans sa totalité ne requérait qu’une demi-minute.

                    La requête était déjà lancée. Sur le premier moniteur s’affichait une vue d’ensemble de la ville, avec la terre et l’océan colorés en noir mat. Des points brillants d’un blanc bleuté indiquaient l’emplacement des habitations et les autres sources de chaleur.

                    Sur les trois écrans suivants, des plans fixes commençaient à apparaître. Les images des cibles humaines émises par les autres satellites. La première montrait un groupe de gens rassemblés autour d’une source de chaleur ultra-lumineuse.

                    – Un feu de camp sur la plage, commenta Lowry. On lui demande d’ignorer ?

                    Gaul approuva, et Lowry exclut la cible du champ de recherche.

                    Ils visionnèrent ensuite des images de l’équipe de Curren rassemblée près du van. Gaul leur avait donné ordre de s’y retrouver quelques minutes plus tôt, afin qu’ils soient sur le pied de guerre dès qu’on leur transmettrait la position de Dryden et de Rachel.

                    À mesure que les photos se succédaient – une femme en train de promener son chien, un homme de haute taille qui sortait les poubelles –, il apparut que les Miranda progressaient d’ouest en est, partant de la plage pour se déplacer vers l’intérieur des terres. Probablement une configuration par défaut du système. Gaul reporta son attention sur la vue générale de la ville, une étendue d’un peu plus de deux kilomètres délimitée par le littoral d’un côté, et par un centre commercial de l’autre. Les Miranda avaient déjà pointé toutes les cibles hors abri situées dans la moitié gauche, et ils auraient traité la partie droite d’ici une quinzaine de secondes.

                     

                    En bordure du parking, Dryden ne trouva qu’un seul véhicule qui corresponde à ses critères. Il fit son choix avant même d’avoir vérifié que la portière était ouverte. Un pick-up Ford F-150 qui devait dater des années 90, peut-être même de la décennie précédente. Autant dire qu’il promettait un démarrage sans complications. Comme il s’y attendait, la serrure était verrouillée côté conducteur, mais il constata en se penchant vers l’habitacle qu’elle ne l’était pas côté passager. Rachel, qui suivait quelques mètres derrière, comprit immédiatement. Elle se dépêcha de monter dans la voiture et débloqua l’autre portière pour que Dryden puisse s’installer au volant.

                     

                    Trois mille kilomètres au-dessus des montagnes Rocheuses, le Miranda-Quinze braquait sa plate-forme sur la ville d’El Sedero et envoyait en rafale des photos des cibles humaines présélectionnées. Cible numéro sept, capture et transmission terminées. Même chose pour la huit. Le système embarqué trébucha sur la neuvième. La cible neuf ne se trouvait pas à la position indiquée. Le Miranda-Quinze signala instantanément l’erreur au Miranda-Douze, qui contrôlait la vue générale et gérait l’attribution des cibles. Le Miranda-Douze répondit que la cible neuf avait disparu depuis 2,315 secondes. Le signal correspondant à ce point n’indiquait plus deux personnes à découvert, mais deux personnes à l’intérieur d’un véhicule qui devait être, selon une probabilité de 99,103 %, un Ford F-150, année de construction 1988. Les dernières instructions entrées dans le système spécifiaient que seules les cibles hors abri étaient visées, ce qui impliquait que la numéro neuf était désormais écartée.

                    Le Miranda-Quinze affronta ce dilemme pendant 485 nanosecondes, le temps de laisser intervenir ses trois algorithmes combinatoires, et décida que ce problème n’était pas digne de perturber l’opérateur. Il ignora donc la cible neuf et passa à la suivante.

                     

                    
                    Dans la boîte à gants du pick-up, Dryden dénicha un tournevis dont il se servit pour forcer le boîtier du système de démarrage. Il ne lui fallut que quelques secondes pour mettre les fils en contact.

                    – Je ne vole pas, précisa-t-il. Je ne fais qu’emprunter.

                    – Une vieillerie pareille, lui répondit Rachel, ce ne sera pas une grosse perte.

                    Dryden manœuvra pour sortir du parking et prit à gauche. L’entrée sud de l’I-101 était toute proche. Rachel se retourna vers les lumières de la ville voilées par la brume et poussa un long soupir.

                     

                    Gaul contemplait la série de photos satellites avec l’œil du joueur qui vient de claquer son dernier dollar aux machines à sous. Sur l’aire ciblée, quatorze êtres humains circulaient hors abri. Il n’y avait aucun enfant parmi eux.

                    Elle s’était évaporée.

                    Lowry était déjà en train d’élargir la zone de recherche, mais Gaul n’espérait plus grand-chose. La configuration initiale couvrait la distance maximale qu’une personne à pied pouvait raisonnablement parcourir dans ce laps de temps. S’ils n’étaient plus visibles, c’est qu’ils s’étaient procuré un moyen de transport.

                    Il s’assit sur un fauteuil, la tête dans les mains.

                    Rachel lui avait faussé compagnie et se baladait dans la nature.

                    Pour le moment, elle ne devait rien se rappeler de capital, mais ce n’était que provisoire. Une fois que les effets de la drogue se seraient dissipés, elle n’aurait besoin que d’une semaine pour que sa mémoire se remette à fonctionner. Passé ce délai, tous ses souvenirs remonteraient à la surface.

                    Le mauvais goût qui lui empâtait la bouche ne faisait que s’accentuer. L’espace de quelques instants, il fut transporté dans son petit logement minable de Boston, sur West Ninth Street, en train d’attendre le moment où la police frapperait à sa porte.

                    – Monsieur ? hasarda Lowry.

                    – Qu’est-ce qui se passe ?

                    – On risque d’avoir quelques résultats avec le Hail Mary.

                    Gaul releva la tête. Sur le premier ordinateur, Lowry avait choisi une option – en fait, il avait tout simplement validé celle que lui recommandait le programme. Le logiciel avait abouti à la même conclusion que Gaul : l’impossibilité de localiser une personne à pied signifiait certainement qu’elle avait trouvé un véhicule.

                    – Ce sont les dernières mises à jour, expliqua Lowry. Il peut subsister des ondes de chaleur sur le bitume quand une voiture vient juste de quitter la zone de recherche. Les résidus sont très faibles, mais le Miranda peut pousser sa sensibilité au maximum et capter la chaleur pendant une durée de soixante secondes. Tout dépend de la vitesse du véhicule. Si la personne est sortie du champ récemment, la chance risque de tourner.

                    L’image du plan général de la ville resta fixe pendant que les satellites exécutaient la nouvelle tâche. À un moment, le cadrage se décala automatiquement sur la droite, avec un zoom sur un centre commercial. Deux lignes bleu sombre serpentèrent entre le parking et la route et se dirigèrent vers l’échangeur d’autoroute, de plus en plus pâles.

                    – Revenez sur ce parking soixante secondes en arrière, ordonna Gaul.
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                    DRYDEN changea de file pour doubler un semi-remorque, tout en veillant à respecter la limitation de vitesse. Inutile de se faire remarquer. Sur l’I-101, la visibilité était meilleure qu’en ville. La route suivait le littoral, mais elle s’élevait au-dessus des bancs de brume.

                    Dans un premier temps, son objectif principal était de s’éloigner d’El Sedero. Il choisirait sa destination quand Rachel lui aurait raconté son histoire plus en détail. Elle se taisait depuis un moment, réfléchissant à la meilleure façon de s’expliquer.

                    – Avant de commencer, je voudrais faire quelque chose qui vous persuadera de me croire.

                    – Tu sais, on est pourchassés par des types armés jusqu’aux dents. Je n’ai aucun mal à te faire confiance.

                    – Vous risquez de changer d’avis quand vous en saurez davantage.

                    Elle baissa les yeux sur ses mains, ses doigts tambourinant sur ses genoux. Quoi qu’elle ait à lui confier, cette perspective la rendait nerveuse.

                    – Vous n’allez pas en revenir, autant que vous soyez averti.

                    – C’est encore plus bizarre que ce qu’on a vécu cette nuit ?

                    – Largement plus.

                    
                    Elle expira bruyamment et reprit avant que Dryden ait pu répliquer :

                    – Choisissez un nombre à quatre chiffres. N’importe lequel au hasard, sauf votre numéro de téléphone, et tous ceux qui pourraient être connus de quelqu’un. Gardez-le pour vous, dans votre tête. Serrez bien les lèvres, au cas où vous le prononceriez sans faire exprès.

                    Dryden coula un regard vers Rachel, se demandant si elle le menait en bateau. Mais non, elle était sérieuse. Elle le regardait fixement, et l’angoisse irradiait en elle comme un courant électrique.

                    Dryden se concentra sur la route et fit ce qu’elle lui demandait. Lèvres scellées, il écarta d’emblée les nombres qui signifiaient quelque chose pour lui et laissa ses pensées en pilote automatique. Le nombre 6 724 finit par émerger. Quand Rachel reprit la parole, il était tout juste parvenu à sa conscience.

                    – Six mille sept cent vingt-quatre.

                    Dryden la fixa avec de grands yeux, et elle soutint son regard. Le camion mordit la ligne jaune et il dut redresser brusquement et se reconcentrer sur sa conduite. Il demeura sans voix pendant quelques secondes. C’était la première fois de sa vie qu’il était confronté à un phénomène aussi incroyable qu’irréfutable.

                    Il jeta encore un regard vers Rachel, qui épiait toujours sa réaction. Détournant les yeux, il formula mentalement cette phrase : Si tu m’entends, prononce le mot « antilope ».

                    – Antilope, répéta aussitôt Rachel.

                     

                    Curren poussa le van à 130 à l’heure, louvoyant entre les rares véhicules qui circulaient sur l’autoroute.

                    – Ils ont sept kilomètres d’avance, lui apprit Gaul par téléphone. Ils respectent à peu près les limitations de vitesse, vous n’allez pas tarder à les rattraper. Il n’y a pas de sortie avant trente kilomètres.

                    – Bien reçu, fit Curren, même si Gaul avait sans doute déjà raccroché.

                    Avec Gaul, il avait parfois l’impression d’être sous les ordres de Dieu. Ses ressources semblaient pratiquement illimitées, mais un mystère presque complet entourait l’identité de ses informateurs. En plus, il valait mieux éviter de le ficher en rogne. Ça ne l’aurait pas étonné plus que ça que Gaul ait le pouvoir de changer les gens en statues de sel.

                     

                    – Tu es capable de… lire dans mes pensées ? bredouilla Dryden.

                    Il tâchait d’intégrer cette réalité, mais quelque chose en lui résistait.

                    – Lire, ce n’est pas forcément le mot le plus juste, rectifia Rachel. Ça laisse supposer que je fais ça délibérément. En fait, c’est plutôt comme si j’entendais des choses. Ça arrive comme ça, je ne peux même pas m’en empêcher.

                    – Et tu entends tout autour de toi. Les pensées, les idées.

                    – Il me semble, oui. Par moments, ça me perturbe, j’ai du mal à démêler mes propres pensées de celles des autres. Si j’entends dans ma tête Ça serait merdique de se faire liquider maintenant, je n’arrive pas à dire si ça vient de vous ou de moi. Mais la plupart du temps, oui, je sais reconnaître les pensées qui sont de vous. (Elle ajouta, un ton plus bas :) Je sais déjà que vous êtes quelqu’un de bien, et que vous me trouvez sympathique. Quand vous êtes avec moi, ça vous rappelle une autre personne, et vous vous sentez triste et joyeux en même temps.

                    Sans le vouloir, Dryden se hérissa intérieurement. Allait-il être obligé de s’autocensurer, dorénavant ? De contrôler toutes les idées absurdes et incohérentes qui se présentaient à son esprit ? En serait-il seulement capable ?

                    – Ne vous tracassez pas pour ça, lui dit Rachel.

                    Il lui fallut une seconde pour réaliser ce qui se passait : Rachel venait de répondre à une question qu’il n’avait même pas posée à voix haute.

                    – Excusez-moi. Si vous préférez, je peux attendre que vous ayez parlé pour de bon.

                    Dryden garda le silence pendant un bon moment, les yeux rivés à la ligne jaune qui défilait sur le bitume.

                    – Comment est-ce que tu t’y prends ? lui demanda-t-il enfin. Dis-moi comment ça fonctionne.

                    – Je n’en sais rien.

                    – Tu as toujours eu cette faculté ?

                    – Ces deux derniers mois, tout au moins. Avant ça, je n’en ai pas la moindre idée.

                    D’une certaine manière, Rachel paraissait aussi déroutée que lui. Et il y avait de quoi.

                    – Ce que je sais, c’est que ça ne marche plus au-delà d’une certaine distance. Si jamais vous avez besoin d’intimité, éloignez-vous simplement un peu.

                    Dryden éprouvait toujours cette sensation de froid glacial au niveau des tempes. Depuis qu’il l’avait enregistrée, en s’approchant de l’autoroute, elle ne s’était pas du tout atténuée. À mieux y réfléchir, il se demandait si elle ne s’était pas déclarée beaucoup plus tôt, quand ils se déplaçaient dans la ville, ou même sur la promenade, au moment où il avait rencontré Rachel.

                    – Cette impression de froid, c’est moi la responsable, lui avoua l’adolescente. Ce drôle de truc que fait mon cerveau, ça produit cet effet sur la personne en face.

                    
                    En l’entendant parler ainsi, de cette petite voix empreinte de vulnérabilité, presque sur un ton d’excuse, il eut un peu l’impression que c’était lui, maintenant, qui lisait en elle. Et Rachel lui disait : « Ne me prenez pas pour un phénomène de foire. Ne m’abandonnez pas. Je vous en prie. »

                    – Ça ne me gêne pas beaucoup, la rassura Dryden. Ne te fais pas de souci pour ça.

                    Rachel approuva d’un signe, puis ramena ses genoux contre sa poitrine et les entoura de ses bras. Blottie dans cette position, elle avait l’air minuscule.

                     

                    D’ici quatre minutes, ils auraient rattrapé le pick-up. À cause des tournants incessants de la route qui longeait la côte, Curren ne voyait pas encore ses feux arrière, mais il avait fait le calcul.

                    Il jeta un coup d’œil derrière lui, vers la banquette du milieu, où trois de ses hommes voyageaient l’arme au poing.

                    Il ne lisait aucune satisfaction sur leur visage, et lui-même n’en ressentait pas non plus. On leur avait confié un boulot, mais ça n’allait pas plus loin.

                    – Pas la peine de bousiller le véhicule, signala-t-il à ses compagnons. On tire tout de suite. D’abord sur la fille.

                     

                    – L’endroit où j’étais enfermée ressemble à un hôpital, fit Rachel, sauf qu’il n’y avait personne dedans. Juste moi, et les gens qui me gardaient prisonnière.

                    – C’est de là que tu t’es sauvée cette nuit ?

                    Rachel confirma d’un hochement de tête tandis que Dryden essayait de se représenter l’endroit. Dans une petite ville comme El Sedero, il n’imaginait pas qu’il puisse exister un hôpital désaffecté. Les poursuivants de Rachel venaient apparemment de l’intérieur des terres, au-delà des dunes. Il y avait là-bas un quartier de bureaux, un vaste parc bien entretenu sur lequel étaient disséminés des immeubles d’un ou deux étages. Le genre de site qu’on pouvait croiser quotidiennement pendant vingt ans de sa vie sans jamais le remarquer. Même ceux qui y travaillaient n’avaient sûrement pas la moindre idée de ce qui passait dans le bâtiment voisin.

                    – Il s’agit bien de ces bâtiments, approuva Rachel. Celui où j’étais enfermée se trouve tout au fond, à l’écart des autres.

                    Dryden attendit qu’elle poursuive son récit. Les bras noués autour des genoux, elle fixait les monceaux de nuit qui roulaient vers eux.

                    – Il y a deux mois de ça, je me suis réveillée là-bas. Attachée à un lit d’hôpital. Je ne savais pas où je me trouvais, je ne me rappelais même pas qui j’étais. De temps en temps, un docteur aux cheveux blonds venait me voir pour poser ou retirer une perfusion. D’autres fois, des hommes passaient dans ma chambre, les mêmes qui nous ont pourchassés cette nuit. Ils détachaient mes sangles, et ils revenaient un peu plus tard pour les remettre en place. J’avais beau poser des questions, personne ne m’adressait la parole. On ne m’a jamais expliqué ce qui m’était arrivé, comment ça s’était produit.

                    Les mains de Dryden se crispèrent sur le volant.

                    – Les premiers jours, de drôles d’idées me passaient par la tête. Au début, j’ai cru que ma mémoire était en train de revenir, puis j’ai changé d’avis – ces pensées étaient beaucoup trop bizarres. J’avais l’impression qu’elles ne m’appartenaient pas. À un moment, par exemple, j’étais dans la tête d’un homme qui pensait à sa femme. L’impression devenait beaucoup plus forte quand le docteur blond ou les autres types apparaissaient, et j’ai fini par comprendre ce que j’entendais vraiment.

                    Dryden doubla un second poids lourd. Devant lui s’étirait un ruban de route obscur, désert sur un bon kilomètre et demi.

                    – Tout ce que j’ai appris, ç’a été à travers leurs pensées à eux, précisa Rachel. Les gens que j’ai vus là-bas. Ça se réduit à pas grand-chose, en fait, ils n’étaient pas très renseignés. Ils étaient chargés de me surveiller, mais ils ignoraient d’où je venais. On les avait prévenus que j’entendais ce qu’ils pensaient, mais personne ne leur avait expliqué comment je m’y prenais. Du coup, je ne suis pas plus avancée.

                    – Ils devaient bien avoir quelques informations, je suppose. L’identité de leur employeur, pour commencer. Le gouvernement, une compagnie privée ?

                    – J’avais du mal à capter ce genre de choses. La plupart du temps, ils se tenaient trop loin de moi, je n’entendais rien. Et même quand ils s’approchaient, ça ne m’aidait pas tellement. C’est incroyable comme les gens ont les idées décousues. On attrape des petits bouts d’une dispute à laquelle ils repensent, et qui repasse en boucle indéfiniment. Sans doute les répliques qu’ils auraient aimé faire sur le moment. Parfois, il y a juste une chanson dans leur tête. C’est rare que j’entende des choses importantes sur eux, leur nom, leur métier, des trucs comme ça. Vous-même, c’est pas si souvent que vous pensez à votre nom, je me trompe ?

                    – Je comprends ce que tu veux dire.

                    – Quand les gens se concentrent, c’est surtout pour réfléchir à des choses qu’ils ne connaissent pas bien. Sur lesquelles ils ont des doutes. En général, ces types se posaient les mêmes questions que moi. Qui j’étais, d’où je venais. Ils n’étaient pas au courant. Par contre, j’ai entendu le nom de la personne pour qui ils travaillaient, quelqu’un de très puissant, je crois. Il s’appelle Gaul.

                    Ce nom frappa Dryden. Il lui était familier, bien qu’il ne sache pas le situer plus précisément. Un partenaire important de la Défense nationale, certainement. Un gros poisson d’une de ces sociétés qui collaboraient étroitement avec le gouvernement. Dryden ne grenouillait pas dans ce milieu, mais à l’époque où il faisait partie de l’armée, il en avait appris sur leur compte un peu plus qu’il ne l’aurait souhaité.

                    – Les gens de là-bas se préoccupaient beaucoup à son sujet, il les stressait énormément. Le blond, en particulier. C’est par lui que j’en ai appris le plus. Il avait son bureau dans le même couloir que ma chambre, et il y passait beaucoup de temps. Il s’imaginait peut-être qu’il était hors de ma portée, mais ce n’était pas tout à fait vrai.

                    – Qu’est-ce que tu as tiré de lui, exactement ?

                    Rachel baissa de nouveau les paupières. Dryden devina qu’elle s’efforçait de coordonner ses pensées, de leur prêter une forme cohérente.

                    – Qu’ils étaient censés me soutirer des informations, me faire parler. Dans mon sommeil. Sauf que ce n’est pas aussi simple. Les drogues qu’ils me donnaient leur permettaient de m’interroger dans mon sommeil. J’étais supposée répondre aux questions, un peu comme si j’étais sous hypnose. Si j’ai des problèmes de mémoire, c’est aussi à cause de ces produits. D’après ce que j’ai compris à travers le docteur, la perte de mémoire était un effet secondaire qui se manifestait dès que je me réveillais. Quand je dormais, et que je leur parlais, je savais qui j’étais.

                    Rachel relâcha doucement son souffle, et Dryden perçut toute son émotion. Toute la peur qu’elle éprouvait.

                    
                    – Tu as fini par découvrir ce qu’ils avaient réussi à tirer de toi ? Tu l’as entendu dans les pensées du docteur ?

                    – Non, ce n’étaient pas eux qui m’interrogeaient. Ce qu’il m’a appris involontairement, c’est que lui-même et les autres étaient obligés de quitter les lieux dès que la drogue m’avait assommée. Ensuite, d’autres gens arrivaient pour me poser des questions, et ils repartaient avant mon réveil. Le blond et les autres types ne savaient même pas qui ils étaient, ils ne se croisaient jamais. Ce qui fait que je n’avais aucun moyen d’apprendre ce que j’avais raconté dans mon sommeil. (Elle commenta après un temps de silence :) Tout ça doit vous sembler très curieux, non ?

                    Dryden continua de fixer la route. En réalité, les propos de Rachel ne l’étonnaient pas du tout. Il connaissait au moins trois narcotiques susceptibles d’occasionner les symptômes qu’elle venait de lui décrire. À maintes reprises, il avait pu observer leur influence sur l’organisme humain. Et les trois substances généraient, en outre, les effets secondaires dont elle souffrait actuellement : un trou noir à la place des souvenirs, qui s’arrêtaient en général au moment où le produit avait été injecté pour la première fois.

                    Rachel chercha son regard. Dryden vit ses sourcils froncés, preuve de sa perplexité face aux pensées qu’elle venait de surprendre.

                    – À l’occasion, il faudra que je t’explique pas mal de choses me concernant. Si jamais ça t’intéresse.

                    Elle fit signe que oui et détourna la tête.

                    – Ces informations qu’ils voulaient t’arracher, j’ai l’impression qu’elles t’effraient.

                    Lorsqu’elle hocha la tête, Dryden perçut dans sa respiration le même malaise que tout à l’heure.

                    – Tu peux me dire pourquoi elles te font peur ?

                    
                    – Parce qu’elles faisaient peur aux autres. Le docteur et les espèces de militaires. Eux, ils ne savaient rien, mais ils côtoyaient des gens qui connaissaient certains détails. Des gens sous les ordres de Gaul, plus haut dans la hiérarchie. Quelles que soient les informations qui se cachent dans ma tête, elles terrifient tout le monde. Le genre de peur qui vous prend quand les choses deviennent très, très graves. Les maladies, par exemple, ou les guerres. J’ai la sensation que… quelque chose se prépare.

                    La voix de Rachel émettait des ondes glaciales qui pénétrèrent Dryden jusqu’aux os.

                    – C’est tout, je n’en sais pas plus. Et j’ai peur.

                    Avant que Dryden ait pu lui répondre, les feux d’un nouveau véhicule apparurent dans son rétroviseur, assez éloignés pour l’instant. Le conducteur roulait vite, il changea même de file pour doubler un autre automobiliste.

                    La vigilance de Dryden, ou les pensées qui la sous-tendaient, alerta immédiatement Rachel, qui se pencha pour regarder dans l’autre rétroviseur, côté passager.

                    Dès qu’il pouvait quitter la route des yeux, Dryden surveillait le véhicule qui les suivait. En passant dans le faisceau des phares de l’autre voiture, sa silhouette se découpa brièvement.

                    Un van, selon toute apparence.

                     

                    Gaul observa sous trois angles différents le pick-up F-150, dont le capot et la cabine brillaient d’un spectral éclat blanc bleuté sous l’effet des capteurs thermiques. Un quatrième Miranda lui offrait une vue plus large, incluant le van qui transportait Curren et son équipe. Il gagnait rapidement du terrain, et rien n’indiquait que Dryden avait remarqué sa présence. Le camion Ford roulait à vitesse constante.

                    
                    Son mobile se mit à sonner. Hollings, la personne qu’il avait chargée de fouiller dans les archives classées secret-défense contenant le reste du dossier Dryden. Gaul ne décrocha même pas. En cet instant précis, il s’intéressait exclusivement à la scène que les écrans d’ordinateur s’apprêtaient à lui livrer. Et il espérait que l’issue serait violente et expéditive. Dryden avait beau être un militaire surentraîné, il n’était sûrement pas de taille à surmonter de tels obstacles. Il devrait se colleter avec six hommes, bénéficiant d’un armement de pointe et d’un niveau de formation exceptionnel, qui profiteraient en outre de l’effet de surprise.

                    Le van ne se trouvait plus qu’à cinq cents mètres de lui. Il était coincé.

                    Le téléphone cessa de sonner.

                     

                    Dryden regardait le van se rapprocher. Même s’il avait légèrement ralenti après être apparu dans son rétroviseur, il avait réduit de moitié la distance qui les séparait en l’espace d’une minute.

                    – Comment ils ont fait pour nous retrouver ? lui demanda Rachel.

                    Dryden évoqua les vagues soupçons qu’il avait nourris un peu plus tôt, alors qu’il guettait le bruit d’un hélicoptère. À présent, ils se changeaient en certitude. Tant qu’il ignorait qu’un individu aussi influent que Gaul tirait les ficelles, il avait rejeté sa première hypothèse.

                    – Ils se servent d’un satellite, voire de plusieurs à la fois.

                    Il tâcha de peser les conséquences le plus rationnellement possible, malgré le van de plus en plus proche. Si les machines de Gaul étaient assez performantes, lui-même et ses techniciens assisteraient en direct à l’affrontement qui allait bientôt se produire. Dans ces conditions, inutile d’abandonner le pick-up pour s’échapper à travers les collines. Les caméras satellites à infrarouges n’auraient aucune peine à suivre leurs déplacements, et Gaul n’aurait qu’à guider ses sbires en fonction des données. En vérité, aucune fuite ne pourrait s’envisager aussi longtemps que leurs poursuivants seraient en état de les prendre en chasse. Ce qui ne lui laissait qu’un nombre très restreint de possibilités, toutes brutales.

                    Dryden sentait remonter de vieux réflexes. Contrôler son rythme cardiaque. Préserver son sang-froid. Une sensation assez agréable, curieusement, un peu comme les basses d’un morceau de musique qu’on n’avait pas entendu depuis des années.

                    – Vous m’envoyez des ondes rassurantes, observa Rachel, mais ça ne me dit pas ce qui vous retient d’accélérer.

                    – Ça les persuade qu’ils pourront jouer sur l’effet de surprise, alors que c’est nous qui allons les surprendre.

                    La silhouette d’un poids lourd se dessinait devant eux. Ils l’auraient tout juste dépassé quand le van parviendrait à leur hauteur. Dryden, qui venait à peine de comprendre comment procéder, jugeait la manœuvre critique. Heureusement, la route s’y prêtait à merveille : deux voies, délimitées sur la gauche par un terre-plein en béton, et sur la droite par un garde-fou métallique qui la protégeait d’une pente à 45 % plongeant vers la mer. Pas d’accotement, ni d’un côté ni de l’autre. Absolument parfait : il aurait pu aussi bien rouler dans le Lincoln Tunnel.

                    – Tu connais déjà mon plan, je suppose ? fit-il en jetant un coup d’œil vers Rachel.

                    – Je crois, oui.

                    Elle se cramponna à son siège, se préparant à quelques secousses. Dryden se permit une légère accélération pour dépasser le camion et n’oublia même pas le clignotant quand il changea de file. Derrière eux, le van déboîta également et mit les gaz afin de combler une fois pour toutes l’écart qui les séparait.

                     

                    Gaul se pencha vers l’écran le plus proche. Là, dans la luminescence crue des pixels, la tension et l’angoisse qui le taraudaient depuis des heures allaient bientôt s’effacer.

                    À cet instant, il entendit quelqu’un courir dans le couloir, et un technicien se montra à la porte, un sans-fil à la main.

                    – Monsieur, c’est Hollings au téléphone. Il prétend que c’est critique.

                    Gaul s’empara du récepteur sans détacher les yeux de l’écran et demanda à son interlocuteur :

                    – C’est pressé à la minute ?

                    – Oui, j’en ai bien peur. J’ai essayé votre portable, mais je n’ai pas pu vous joindre…

                    – Vous perdez du temps, là. Allez droit au fait.

                    – Je tiens une partie du dossier protégé. La Delta Force, ce n’était qu’un hors-d’œuvre. Si Curren et ses hommes sont encore à ses trousses, mieux vaut les prévenir.

                    – Par où est passé Dryden, après la Delta ?

                    – Un programme fédéral baptisé Furet. Peut-être chapeauté par la Sécurité intérieure, je continue à chercher.

                    – Et quel était son rôle, là-dedans ?

                    – Les seules missions qui intéressaient Furet. Les enlèvements et transferts clandestins de détenus.

                    Ces deux mots pénétrèrent en lui comme des bourrasques glaciales.

                    Son regard se reporta sur les écrans d’ordinateur. Le pick-up poursuivait son chemin, sans jamais enfreindre les limitations de vitesse. L’homme qui tenait le volant était fort de six années d’expérience dans des opérations de kidnapping commanditées par le gouvernement américain. Six années passées à affiner un panel de compétences qui le mettaient en contact direct avec toutes sortes de violences impliquant des civils.

                    Il observa de plus près le van en train de rattraper le pick-up, et mesura à quel point il s’était bercé d’illusions : un individu tel que Sam Dryden remarquerait fatalement que quelque chose clochait sur l’arrière. D’un même mouvement, il se débarrassa du sans-fil et se rua sur son portable.

                

            

    

  
    
      
                6

                
                    
                    CURREN REGARDA le pick-up Ford se faufiler devant le semi-remorque. Au-dessus du dossier de la banquette, il apercevait Dryden et la fille.

                    – Quand il rechange de file, je reste sur la voie de gauche et je fais semblant de le doubler. À mon signal vous ouvrez le feu.

                    Les trois tireurs se mirent en position sur leur siège, pendant qu’un quatrième se tenait prêt à ouvrir la porte latérale.

                    Le mobile de Curren se mit à sonner. Un appel de Gaul. Il hésita un instant et décida de l’ignorer. Il n’avait pas les moyens de se laisser distraire au moment décisif.

                    Devant eux, Dryden se glissa de nouveau sur la voie de droite. Curren donna un coup d’accélérateur pour dépasser le poids lourd. D’ici une dizaine de secondes, il collerait le pick-up. La porte du van coulissa derrière lui, et le vent s’engouffra en rugissant dans l’habitacle. Les MP-5 étaient prêts à tirer.

                    Jusqu’à la dernière minute, avant que la situation ne lui échappe, Curren s’étonna qu’un homme comme Sam Dryden, un ancien de la Delta Force – sans parler de la parenthèse mystère – ait pu être aussi naïf.

                    À un moment, pourtant, il commença à réagir bizarrement.

                    Il remit son clignotant pour se rabattre vers la file de gauche, même s’il n’y avait aucun véhicule à doubler. De nouveau, le camion Ford se trouvait pile devant le van.

                    – Merde, qu’est-ce qu’il fout ? s’écria Curren.

                    Dans son rétroviseur, Dryden surveillait à la fois la camionnette et le semi-remorque. La manœuvre devrait se jouer à quelques dixièmes de seconde près, même s’il n’était pas vraiment réaliste de compter sur ce degré de précision. En fait, il s’attendait à un chaos monstre.

                    Près de lui, Rachel rajustait sa ceinture de sécurité.

                    Le van les talonnait de près, à moins de deux mètres de leur pare-chocs. Le poids lourd le suivait à quatre mètres environ, dans l’autre file.

                    – Pas trop mal pour des pros, mais ça ne suffira pas, commenta Dryden en écrasant la pédale de frein.

                    Le résultat alla au-delà de ses espérances.

                    Lancé à cette vitesse, le chauffeur du van ne disposait ni du temps ni de l’espace nécessaires pour esquiver le coup. Faute de mieux, il se déporta sur la droite, juste sous le nez du semi-remorque. Le van fit une folle embardée, manquant de peu emboutir le pick-up.

                    Au même instant, Dryden leva le pied de la pédale de frein ; sa vitesse était tombée à soixante. Lorsque le van contourna la queue du poids lourd, Dryden braqua lui aussi vers la droite, prit la camionnette par le côté et heurta l’avant de l’habitacle. Le van chassa et fonça vers la rambarde.

                    L’impact se produisit à plus de cent kilomètres/heure.

                    À partir de là, seules les lois de la physique entraient en jeu. Masse, équilibre, force de frottement, vitesse – et elles ne faisaient pas de cadeau.

                    La camionnette percuta la rambarde de biais, l’avant buta contre le garde-fou. Elle exécuta un tour complet, puis les roues qui patinaient sur l’asphalte finirent par retrouver une prise avant que le véhicule ait réussi à se stabiliser. Le van se lança alors dans une série de tonneaux erratiques au milieu de la voie. Dans son rétroviseur, Dryden vit au moins deux corps en jaillir, éjectés par la porte latérale ouverte.

                    Depuis le brutal coup de frein de Dryden, il ne s’était écoulé que trois secondes. Pendant ce bref intervalle, le chauffeur du poids lourd avait tenté sans succès de s’arrêter. Le van entra en collision avec le semi-remorque et s’encastra partiellement dans la carrosserie. Les deux véhicules s’immobilisèrent dans un grincement de pneus et une gerbe d’étincelles. La camionnette, dont le réservoir d’essence s’était fracassé au cours de ce rodéo, prit feu sitôt immobilisée.

                    Dryden stoppa à une cinquantaine de mètres du lieu de l’accident et regarda la scène. Le camionneur ouvrit sa portière, sauta du marchepied et détala à toutes jambes, pensant certainement que le van allait exploser comme une bombe. Cependant, la plus grande partie du carburant s’était répandue sur la voie, et le peu qui restait était déjà en train de brûler. Plissant les yeux pour percer le rideau de flammes, Dryden aperçut les occupants de la camionnette, incarcérés dans l’habitacle et prisonniers de l’incendie. Deux d’entre eux, projetés à bonne distance, gisaient sur le bitume. Ils vivaient peut-être encore, mais, dans l’immédiat, ils ne seraient plus d’aucune utilité à Gaul, si tant est qu’ils récupèrent un jour.

                    En remontant en voiture, Dryden s’aperçut que Rachel fixait sur lui de grands yeux effrayés.

                    – Je regrette d’avoir dû en arriver là, lui dit-il.

                    Il fut tenté de développer un peu plus, de justifier son choix, mais il se ravisa. Rachel était loin d’être sotte, et ils n’avaient pas une minute à perdre. De toute évidence, Gaul allait s’empresser de mobiliser de nouvelles ressources pour suivre leur piste – avions ou hélicos. Pour les heures à venir, leur seule planche de salut était de déjouer le système d’observation, même s’il n’avait pas l’ombre d’une idée sur la conduite à tenir. À supposer qu’un plan lui vienne à l’esprit, il lui faudrait du temps pour le mettre à exécution, et il ne savait même pas de quel délai ils disposaient. Il fit démarrer le pick-up et se remit en route, sans dépasser les 120 de peur de rompre un cylindre.

                    Rachel regardait droit devant elle, les yeux embués de larmes. Elle les sécha du revers de la main et lui dit :

                    – Je ne veux surtout pas vous faire culpabiliser. Vous m’avez protégée, et vous n’aviez pas d’autre solution. Je le comprends très bien. Ce n’est pas pour ça que je pleure, ça vient juste de moi. Un truc bizarre et complètement idiot…

                    Elle ajouta après une pause :

                    – Quand vous les avez percutés par le côté, il y a eu quelques instants où ils se sont trouvés tout près de moi, avant de rentrer dans le garde-fou. Et là, j’ai entendu ce qui se passait dans leur tête. Juste avant le choc, ils ont tous compris qu’ils allaient mourir. Entre la vitesse et la perte de contrôle, c’était inévitable. Un flot d’émotions négatives m’a submergée, et il ne restait plus rien de leur dureté, de leur entraînement militaire. Il n’y avait plus que la peur, et la certitude que la mort était proche.

                    Dryden vit qu’elle se tournait vers lui.

                    – Et ça, ça m’a vraiment fait plaisir. J’étais bien contente qu’ils subissent une chose pareille. Je me suis dit : Tant mieux pour vous, j’espère bien que vous souffrez, maintenant. Ça a duré une seconde, et là j’ai pensé que c’était moche, d’avoir ce genre d’idées, et après ça elles se sont évanouies.

                    Elle se frotta les yeux d’un air malheureux.

                    
                    – Tu sais, répliqua Dryden, si quelqu’un a le droit d’avoir des envies de vengeance, c’est bien toi.

                    – Quand même, ça me gêne.

                    Elle posa le front sur ses genoux.

                    – Il vaudrait mieux que je vous laisse tranquille, vous avez besoin de temps pour réfléchir.

                    – Tu as raison, il faut que je réfléchisse.
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                    LA SALLE INFORMATIQUE était en effervescence. En plus de Lowry, Gaul avait convoqué quatre techniciens afin de passer au crible les villes qui jalonnaient le parcours de Dryden sur l’I-101. Il était vital d’anticiper ses déplacements, ou tout au moins de circonscrire le champ d’investigation. Dorénavant, ils ne feraient plus l’erreur stupide de miser sur une quelconque naïveté de sa part. Il savait sûrement qu’il était suivi par des satellites d’observation, même après qu’il eut mis hors jeu Curren et compagnie. En ce moment même, son principal objectif consistait forcément à tromper la vigilance des caméras.

                    Le seul atout que Gaul pouvait exploiter, c’était le degré de perfectionnement du dispositif depuis l’époque où Dryden le côtoyait, dans le cadre du programme Furet. Quand il était encore en activité, aucune machine mise en orbite ne pouvait, de près ou de loin, rivaliser avec la puissance et l’adaptabilité du Miranda. Dryden prévoyait sans doute d’essayer de les feinter, un stratagème assez efficace pour tenir en échec les satellites qu’il connaissait d’expérience. Mais avec le Miranda, ce n’était pas la peine d’y compter.

                    Il suffisait qu’ils ne le perdent pas de vue pendant la demi-heure suivante, et l’affaire serait réglée. Avant même que le van de Curren ait fini de capoter sur l’autoroute, Gaul avait saisi son téléphone pour mettre en route son plan B. Quelques minutes plus tard, un Little Bird AH-6 s’envolait d’un héliport de Los Alamitos. Il fonçait vers le nord en direction de Los Angeles à une vitesse de deux cent vingt kilomètres/heure, quasiment droit sur Dryden, qui circulait au nord de la ville, en direction du sud.

                    Tout en arpentant la pièce, Gaul se maudissait intérieurement de n’avoir pas envoyé ce foutu hélico dès le départ, quand ils s’étaient aperçus de la disparition de la fille. S’il avait pris cette décision, l’appareil aurait été en train de survoler le pick-up au moment où les choses s’étaient gâtées. Cela dit, une fois que les Miranda avaient localisé Rachel et son copain, rien ne laissait présager que Curren allait se planter comme ça. Accaparé par la pression de la traque, Gaul n’avait même pas envisagé que son équipe pouvait se laisser déborder.

                    Il s’affala sur un siège, face à la rangée d’ordinateurs qui traitaient les données des Miranda. Sur un des écrans, un plan large cadrait l’AH-6 au-dessus de Century City. Trois autres diffusaient une vidéo du Ford filant sur l’autoroute, avec à son bord Dryden et la fille. La première sortie depuis El Sedero n’était plus qu’à mille cinq cents mètres. Les techniciens levèrent les yeux de leur écran quand le pick-up s’en approcha. Afin de pouvoir orienter la recherche satellite, ils avaient établi une liste d’endroits où Dryden était susceptible de se rendre. De l’avis général, il se sentirait obligé de se réfugier sous terre à un moment ou à un autre, dans le sous-sol d’un grand immeuble, ou même dans une bouche d’égout. S’il tombait sur un bâtiment très étendu, ou sur un réseau souterrain très ramifié, il aurait le choix parmi de multiples issues pour remonter à la surface, situées à des centaines de mètres les unes des autres. Exactement le genre d’initiative qu’espérait Gaul : ingérable pour un satellite légèrement dépassé, mais un jeu d’enfant pour le Miranda.

                    Sur les écrans, le pick-up franchissait la première sortie d’autoroute. Immédiatement, les techniciens éliminèrent deux pages de leurs notes pour se recentrer sur les prochaines sorties.

                    Le logiciel mettait à jour en continu la distance entre Dryden et l’hélico, qui se rapprochaient l’un de l’autre à une vitesse moyenne de trois cent quarante-cinq kilomètres/heure. Si Dryden persistait à rouler vers le sud, le Little Bird l’intercepterait encore plus tôt que prévu. Malheureusement, il venait d’entrer dans une zone à forte densité de population, où cinq ou six sorties se succédaient en l’espace de quelques kilomètres.

                    Gaul se remit à faire les cent pas. Il ne se montrait pas assez méfiant, et cette idée le déstabilisait. Il n’avait pas douté que Curren réussirait sa mission, et sa confiance l’avait poussé à différer la démarche suivante. Même si Dryden n’avait aucune chance d’échapper aux Miranda, la prudence lui recommandait de mettre au point une stratégie de rechange. Il sortit dans le couloir pour rappeler Washington. On lui répondit dès la deuxième sonnerie.

                    – Si Dryden se débrouille pour esquiver les sats, autant dire qu’il disparaît de la surface de la terre. Et là, ce ne sera même pas la peine d’aller fouiller le domicile de ses proches. Jamais il ne ferait une bourde aussi grossière – d’ailleurs je suis prêt à parier qu’il ne commettra pas la moindre erreur, et qu’il ne nous laissera pas une seule piste à quoi nous raccrocher.

                    – Où voulez-vous en venir, finalement ?

                    Il paraissait mieux réveillé que tout à l’heure. Le coup de fouet de l’alcool, peut-être.

                    
                    – Si on perd sa trace, il faudra recourir à des solutions extrêmes pour le récupérer. Braquer sur lui tous les regards du monde civilisé, se garantir une couverture médiatique prolongée.

                    Un silence à l’autre bout de la ligne. Sans doute son interlocuteur se déplaçait-il pour fuir les oreilles indiscrètes.

                    – Vous avez une idée en tête ?

                    – Plus ou moins, en effet, répondit Gaul après une hésitation.

                    – Je vous écoute.

                    En trente secondes, Gaul lui exposa son projet à grands traits.

                    – D’accord, mais si le plan vient à mal tourner, on est sacrément dans la merde.

                    – Beaucoup moins en tout cas que si la fille nous échappe.

                    Encore un silence. Gaul n’entendait plus qu’un bruit de respiration.

                    – Je vais en toucher un mot à Marsh, de la Sécurité intérieure. Prévenez-moi quand vous passez concrètement à l’action.

                    Il coupa la communication avant que Gaul ait pu lui répondre.

                    Dans la salle informatique, les techniciens s’affairaient, transmettant une avalanche d’instructions à tous les Miranda à leur disposition, qui convergeaient actuellement vers le pick-up Ford.

                    – Il a quitté l’autoroute, annonça Lowry. À ce stade, cinq destinations sont envisageables. La plus probable étant un hôpital sur quatre niveaux, à huit cents mètres de distance.

                    Un des Miranda était déjà affecté à l’hôpital, et le logiciel avait tiré la configuration du bâtiment d’une de leurs bases de données. Douze issues au total, dont un passage souterrain qui le reliait à une autre unité de soins, de l’autre côté de la rue, pourvu lui-même de sept points d’accès différents. Pour les deux structures cumulées, il existait en outre cinq entrées desservant des couloirs de service en sous-sol.

                    Les autres bâtiments possibles étaient presque aussi complexes que celui-ci, et on ne saurait qu’au dernier moment sur lequel Dryden avait jeté son dévolu. Malgré tout, le fait qu’il soit en train de s’en rapprocher était un signe encourageant. Jusqu’ici, ses décisions concordaient avec les pronostics des informaticiens.

                    – Allez, connard, pesta Gaul, dépêche-toi de tomber dans le panneau.

                     

                    Dryden engagea le pick-up dans des rues presque désertes. Le ciel était toujours d’un noir d’encre, les premières lueurs de l’aube ne paraîtraient pas avant une bonne heure. Plus loin, quelques immeubles de taille moyenne dominaient un groupe de structures plus basses – magasins, restaurants et entrepôts.

                    Il sentait les caméras embarquées rivées à lui. Depuis qu’il avait fui le lieu de la collision, son esprit était obnubilé par les divers satellites espions mis à contribution à l’époque du programme Furet, et par les progrès techniques dont il avait été témoin au cours de ces six années. Il fallait aussi compter avec le temps qui s’était écoulé depuis.

                    Rachel gardait le silence. Elle était probablement sur les nerfs, mais elle parvenait à donner le change, les mains sagement posées sur les genoux.

                    Dryden ralentit et s’arrêta en voyant le feu passer à l’orange.

                    – On arrive dans une minute, promit-il à la jeune fille.

                    – Il me plaît bien, votre plan. Je le trouve… original.

                    – Tant mieux, alors.

                    
                    Rachel fixait le pare-brise, cherchant des yeux leur point de chute.

                    – Comment est-ce que vous connaissez cet endroit ?

                    – Quand j’étais gamin, c’est là que j’ai rencontré ma future femme.

                    – Il y a un danger, pour les gens qui sont à l’intérieur ?

                    – Non, ils font constamment des exercices de sécurité, au cas où il se produirait un vrai problème. Ça leur fera un entraînement supplémentaire, voilà tout.

                    – Mais ils vont être fous de rage, quand même.

                    – Je leur enverrai un don pour compenser, quand tout ça sera terminé.

                    – Espérons-le.

                     

                    Sur les écrans d’ordinateur, le pick-up redémarra et franchit un carrefour. Il roula à faible allure pendant une demi-minute, puis alla se ranger contre le trottoir. Trois blocs le séparaient encore de l’hôpital, et il ne s’était pas rapproché davantage d’un des autres bâtiments sélectionnés par les techniciens. Ils se hâtèrent de parcourir leurs notes pendant que Lowry explorait frénétiquement les banques de données, tâchant d’identifier l’immeuble devant lequel il stationnait.

                    Les portes du véhicule s’ouvrirent, livrant passage à Dryden et à la fille qui s’élancèrent en courant sur le trottoir pour gagner l’entrée principale. Gaul se pencha sur l’écran qui affichait le plan le plus large du bâtiment : d’après son architecture et son agencement, il devait s’agir d’un hôtel de plain-pied. De longs couloirs, des séries de petites pièces. Les caméras satellites, qui captaient les infrarouges à travers la toiture, ne reconstituaient qu’approximativement les silhouettes à l’intérieur. La visibilité était devenue franchement médiocre, un peu comme si on observait la scène à travers un verre dépoli, mais on devinait quand même les contours et la stature de chaque personne présente.

                    Tout le monde semblait dormir, ce qui n’avait rien d’étonnant à cette heure matinale.

                    Gaul examina attentivement l’écran le plus proche. Quelque chose le dérangeait dans l’aspect des dormeurs, sans qu’il parvienne à définir quoi.

                    – J’ai compris, fit Lowry. On est dans un pensionnat.

                    Les techniciens échangèrent des regards déconcertés. Drôle d’endroit pour fuir une surveillance satellite.

                    D’un seul coup, Gaul mit le doigt sur ce qui l’avait interpellé dès le début. Tous ces gens endormis étaient de petite taille. Des enfants.

                    – Et merde ! lâcha-t-il.

                     

                    Bien entendu, toutes les portes étaient verrouillées, mais ce n’était pas très grave. Peu importait de faire une entrée discrète, et de toute façon ce n’était pas le but de Dryden. Il s’arrêta un instant pour ramasser un lourd rocher ornemental posé sur le trottoir et s’en servit pour faire céder le verre renforcé de la vitre, à côté de la porte de gauche. Le cadre était trop étroit pour lui permettre de passer, mais Rachel put s’y introduire sans difficulté. Une seconde plus tard, elle lui ouvrit de l’intérieur.

                    Ils coururent le long du couloir jusqu’à la première intersection, et là Dryden fit une pause pour lui parler.

                    – Tu sais ce que tu as à faire ?

                    Rachel hocha la tête.

                    
                    – Bon. Dès que tu seras dehors, remets-toi à courir dans la direction qu’on a prise en voiture – vers l’est.

                    – C’est compris.

                    – Et n’oublie pas de faire du bruit, précisa-t-il en lui tapotant gentiment l’épaule.

                    Ils se séparèrent à l’embranchement. Dryden repéra une alarme incendie à une vingtaine de mètres, mais avant qu’il ait pu l’atteindre, les cent décibels d’une sirène hurlante brisaient le silence. Rachel avait été plus rapide que lui.

                     

                    Même privé du son, Gaul devinait sans mal ce qui se passait. Avec un parfait ensemble, les occupants du bâtiment se réveillèrent en sursaut. Vu de dessus, le spectacle était carrément surréaliste. Quelques secondes plus tard, les écoliers déferlaient dans les couloirs, et Rachel se trouvait noyée d’un seul coup dans une mer de silhouettes à peu près semblables à la sienne. Dans cet environnement, Dryden aurait dû se démarquer assez nettement, mais avec une telle cohue dans un espace confiné, les couloirs sur l’image ressemblèrent vite à d’épaisses coulées de lumière blanc-bleu. Et, pour couronner le tout, d’autres silhouettes d’adultes, enseignants et personnel logés sur place, surgirent bientôt de toutes les ailes de l’établissement, cherchant à canaliser le désordre. Quand ils évacueraient en masse les locaux, il serait impossible de repérer Dryden dans le nombre.

                     

                    Tout en se mêlant au flot de gamins qui se précipitaient vers les issues les plus proches, Dryden capta le message qui se propageait à la vitesse de l’éclair, roulant par nappes depuis le point où Rachel l’avait lancé : Ce n’est pas un incendie, c’est une fuite de gaz. Éloignez-vous le plus possible du bâtiment.

                     

                    Gaul se recula légèrement tandis que se succédaient les images du fiasco. Une foule de gens se ruait maintenant hors de l’école. S’ils s’étaient arrêtés un ou deux blocs plus loin, les Mirandas auraient pu suivre la trace du groupe et repérer deux isolés en train de se détacher du gros de la troupe. Dans ces conditions, identifier Rachel et Dryden n’aurait pas été très difficile.

                    Cependant, élèves et professeurs poussèrent leur fuite bien au-delà, couvrant cinq bons pâtés de maisons, et le vent de panique eut tôt fait de s’étendre aux immeubles alentour : les témoins du branle-bas – employés de nuit ou lève-tôt – ne tardèrent pas à décamper dans leur sillage.

                    La zone de recherche devenait beaucoup trop vaste, sans parler de l’agitation générale. Satellites et techniciens étaient submergés par un trop-plein d’informations.

                    – C’est foutu, déclara Lowry, qui pianotait furieusement sur le clavier pour commander aux satellites d’élargir leur cible. Je croyais qu’en cas d’alerte, les gosses étaient censés se ranger sagement devant l’entrée. En tout cas, c’était la règle dans mon école.

                    – Dryden avait tout prévu.

                    – Mais comment peut-il être au courant ? Il n’a aucune idée des performances de nos sats.

                    – C’est vrai, mais il a tenu compte de son ignorance, précisément. Vous me suivez ?

                    – Pas du tout, avoua Lowry en retournant à ses écrans. (Il lança une consigne à un des techniciens.) Entre 26 kilomètres sur 2×2. Tous les autres en mode slave. On peut encore le coincer.

                    – Non, c’est fichu, trancha Gaul avant de quitter la salle, son mobile à la main.
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                    SOUS UN CIEL ROSÉ, le désert de Mojave attendait le lever du jour, baignant dans une sérénité méditative. Au volant d’une Jeep Cherokee, Dryden s’adaptait au rythme de la circulation, encore modérée à cette heure, s’éloignant de Palmdale par le nord pour se diriger vers le désert.

                    Ils avaient trouvé la Jeep sur une aire de stationnement, à plus de mille cinq cents mètres du groupe scolaire. Au bout de quinze kilomètres, Dryden s’était arrêté pour substituer à sa plaque minéralogique celle d’un autre véhicule. De là, ils avaient roulé vers l’est, traversant Simi Valley et la partie nord de la vallée de San Fernando, avant de s’engager dans la zone des canyons pour rejoindre le désert. Afin de brouiller autant que possible les recherches par satellite, Dryden avait pris soin de choisir l’itinéraire le plus fréquenté.

                    Malgré tout, il commençait tout juste à se détendre un peu. Faute de pouvoir évaluer les réelles capacités du système, il se gardait bien de tenir pour acquise l’efficacité de sa mise en scène dans les locaux du pensionnat. À tout moment, il s’attendait à ce qu’une voiture lui fasse un tête-à-queue dans un crépitement d’armes automatiques. Tout en conduisant, il avait constamment gardé à l’esprit l’éventail complet des scénarios possibles avec les parades adéquates, ainsi que les défenses à adopter selon les différents cas de figure, prenant en compte tous les types d’attaque qu’il avait en mémoire – y compris celles qui venaient du ciel. À chaque nouvelle portion de trajet, ses réflexions évoluaient en fonction du contexte.

                    Quand il jugea qu’il s’était passé trop de temps pour que les ennuis puissent encore survenir, il s’autorisa à laisser ses calculs de côté. Rachel changea sensiblement d’attitude, comme si une radio cessait tout à coup de lui brailler dans les oreilles.

                    – Comment vous arrivez à faire ça ? À vous concentrer aussi fort ?

                    – Oh, juste un vieux truc. Ça s’améliore avec la pratique.

                    Le silence s’installa pendant quelques minutes. Des ombres épaisses drapaient encore le désert et l’autoroute, mais les premiers rayons de soleil touchaient déjà les montagnes de San Gabriel qui se dressaient devant eux et sur leur gauche – un vernis de clarté se diffusant sur les sommets.

                    – Ces drogues qu’ils t’ont injectées, est-ce que par hasard tu saurais comment elles s’appellent ?

                    – Non, le docteur n’avait jamais ces noms à l’esprit. C’était trop familier pour lui, comme son propre nom de famille.

                    – Est-ce qu’il s’agissait d’un seul produit, toujours le même ?

                    Rachel acquiesça.

                    – Il te l’administrait sous forme de perfusion ?

                    La jeune fille confirma de nouveau.

                    – À quoi est-ce qu’il ressemblait, le liquide dans les poches ?

                    Rachel s’accorda un instant de réflexion.

                    – Plutôt transparent, je dirais, mais avec une teinte très légèrement bleutée – c’est à peine si elle se voyait.

                    – Quand la perfusion était en place, tu mettais deux ou trois minutes à t’endormir, je me trompe ?

                    
                    – Non, c’est bien ça.

                    – Avant de sombrer, tu n’avais pas des tremblements dans les mains, et un drôle de goût sur la langue, un peu comme de la moutarde ?

                    – Si, fit Rachel d’un air sidéré.

                    – Bien. Je connais une poignée de substances qu’on utilise pour interroger un sujet endormi. Celle-ci est la plus répandue. Tu vas retrouver la mémoire, mais ce ne sera pas immédiat. Il faudra patienter une semaine, à peu près.

                    Cette nouvelle parut éveiller chez Rachel des sentiments mitigés. Le soulagement qu’exprima fugacement son regard s’effaça devant une inquiétude qui ressemblait beaucoup à de la peur. Dryden pensait en connaître la raison.

                     

                    Ils firent un crochet par le Burger King de Rosamond. Dans la boîte à gants de la Jeep, ils avaient déniché de la petite monnaie en vrac et quelques billets de un dollar roulés en boule. Bizarrement, Dryden se sentait coupable d’avoir fait main basse dessus, alors même qu’il avait volé la voiture ; d’ici peu il n’aurait plus besoin de ce genre d’expédients, ils seraient bientôt dispensés de faucher ou d’emprunter quoi que ce soit.

                    Ils commandèrent des burgers et des frites et allèrent s’asseoir à l’extérieur. La réverbération du grand soleil faisait étinceler comme la lame d’un couteau les chromes des véhicules garés sur le parking.

                    Dryden se rendit compte que c’était la première fois qu’il voyait Rachel en pleine lumière. Ses yeux étaient plus sombres qu’il ne l’avait cru, de la même nuance que ses cheveux châtain foncé. Il nota en même temps d’autres éléments qui lui avaient échappé ; la jeune fille était squelettique, et les ecchymoses plus ou moins récentes qui couvraient ses bras confirmaient le récit qu’elle venait de lui faire : les marques des sangles qui l’attachaient à son lit, et un léger renflement tuméfié à l’endroit où on avait posé le cathéter.

                    Il repensa à leur rencontre sur la promenade, à la façon dont elle l’avait percuté à l’embranchement des deux sections. Comment les choses auraient-elles tourné s’il ne s’était pas trouvé là ? Elle aurait peut-être continué vers le nord en descendant sur la plage, comprenant que la partie sud était une voie sans issue. N’importe comment, elle se serait fait pincer en l’espace de quelques minutes.

                    Rachel baissa les yeux sur son plateau, ses cheveux soulevés par le vent.

                    – Je suis désolée, fit-elle à mi-voix.

                    – À quel sujet ?

                    – Tout ça, quoi. Le fait que vous soyez embringué là-dedans. Vraiment, je regrette.

                    – Il n’y a pas de quoi, tout va bien.

                    – Comment pouvez-vous dire ça ? Vous n’avez même plus la possibilité de rentrer chez vous. Où que vous alliez, ils…

                    – Stop, coupa-t-il aussi gentiment que possible.

                    Rachel se tut, soutenant son regard.

                    – Tu entends mes pensées, en ce moment. Si je pouvais retourner en arrière et choisir de ne pas être ici, est-ce que j’accepterais ?

                    Les sourcils froncés, Rachel murmura en baissant de nouveau le regard :

                    – Merci.

                     

                    
                    Les oiseaux du désert tournoyaient au-dessus du restaurant, se posant de temps en temps pour venir sautiller à quelques mètres des tables. Tandis que Rachel les observait, Dryden vit un sourire effleurer ses lèvres – le premier depuis leur rencontre. Après avoir dévoré son repas à une vitesse record, elle leur jeta ses dernières frites. Ce n’était qu’un en-cas de fast-food saturé de graisses, mais elle n’avait sûrement rien mangé de meilleur depuis deux mois. Les oiseaux finirent par s’envoler, décrivant de grands arcs au-dessus du parking et des broussailles. Rachel les suivit des yeux, embrassant l’espace dégagé qui les environnait, la vaste étendue plate du désert qui s’étirait vers les montagnes. Dryden essayait d’imaginer ses sensations, après deux mois de captivité.

                    – Comment as-tu fait pour te sauver ?

                    Rachel se mordilla la lèvre inférieure.

                    – J’ai fait une grosse bêtise. D’un autre côté, c’était la seule solution, et je ne vais pas prétendre que je regrette… N’empêche, c’était pas bien…

                    Dryden attendit la suite.

                    – Hier soir, le docteur m’a injecté la drogue à dix-neuf heures, comme d’habitude. Je me suis réveillée un peu avant trois heures, comme les autres nuits. Mais cette fois, je l’ai vu entrer avec une nouvelle poche de liquide. Ce n’était jamais arrivé. En plus, le produit n’était pas le même. Il y pensait, à celui-là. Un barbiturique, ça s’appelle. La dose était assez forte pour que mon cœur s’arrête. C’était le but, je suppose.

                    – Mon Dieu…

                    – Je lui ai dit que j’étais au courant de tout. Ça l’a troublé, mais il a continué quand même. Du coup, je lui ai raconté autre chose. Quand les militaires étaient venus m’attacher pour la nuit, j’avais entendu leurs pensées. Comme je disais la vérité, ça m’a peut-être aidée à le convaincre. (Elle laissa passer un temps de silence.) Ils avaient reçu des ordres pour le ligoter et le charger dans le van en même temps que mon corps. Ils devaient nous jeter dans une gravière, à quarante-cinq kilomètres au nord d’El Sedero. Pendant le trajet, ils l’asphyxieraient en lui enveloppant la tête d’adhésif, et ensuite ils l’enterreraient à côté de moi.

                    Dryden se représenta la scène. Le docteur qui écoutait Rachel, conscient qu’elle ne lui mentait pas. Il savait pour quel genre de gens il travaillait.

                    – Je lui ai demandé s’il connaissait le fonctionnement du système de sécurité. Il a répondu que non, et là je lui ai dit que moi j’en savais autant que les militaires, ce qui était suffisant. J’ai proposé de l’aider à s’enfuir, à condition qu’il me laisse filer une fois qu’on serait dehors. Il a accepté, et c’était sincère – il savait sûrement qu’il ne pouvait pas me tromper. On est allés tous les deux jusqu’à la sortie de derrière, et je lui ai donné le code qui désactivait le signal d’alarme. Ce que je lui ai caché, c’est qu’il existait des détecteurs de mouvement à l’arrière du bâtiment, et qu’il n’y avait pas moyen de les neutraliser.

                    Dryden devinait plus ou moins la suite des événements. Si Rachel avait quelques remords, il se sentait prêt à se réjouir à sa place.

                    – Je l’ai prévenu qu’il faudrait partir en courant. On a ouvert la porte et au bout de trois, on a démarré. Il n’avait même pas fait dix mètres quand les lumières se sont allumées. La sirène a commencé à hurler et il s’est rendu compte que je ne le suivais plus. Quand il s’est retourné et qu’il m’a vue sur le pas de la porte, il a tout compris. Cela dit, c’était trop tard pour lui, il ne lui restait plus qu’à courir. Je suis allée me cacher derrière un arbuste, près du mur, et tout de suite après les militaires sont arrivés et ils l’ont pris en chasse. Moi, j’ai attendu qu’ils aient disparu pour prendre la fuite dans l’autre sens. Au bout de dix secondes, j’ai entendu des coups de feu. Je sais pas trop combien d’avance j’avais pris, en faisant ça. Une minute, peut-être. Il s’est passé très peu de temps avant que je voie leurs lampes derrière moi.

                    Les derniers mots avaient été prononcés dans un murmure à peine audible.

                    – Je sais bien qu’il le méritait, mais justement, ça m’ennuie de penser ça de quelqu’un.

                     

                    Ils reprirent la route et empruntèrent la Highway 58 pour se diriger vers les monts San Gabriel à l’ouest. Vers Bakersfield, plus précisément. Au moment de s’engager sur les contreforts, Dryden jeta un coup d’œil dans son rétroviseur. Le sol du désert de Mojave miroitait au soleil comme un tapis de verre pilé. Comme les décombres d’une ville dévastée. Quelles que soient les informations qui se cachent dans ma tête, elles terrifient tout le monde. Le genre de peur qui vous prend quand les choses deviennent très, très graves. Les maladies, par exemple, ou les guerres. J’ai la sensation… que quelque chose se prépare.

                    Sur le siège passager, Rachel frissonna et coula un regard vers Dryden.

                    – Ça me fait peur, de penser qu’il me faudra une semaine pour me rappeler ce que je sais. Si je m’en souvenais, je pourrais peut-être avertir les gens.

                    Dryden réfléchissait à la drogue qu’on lui avait administrée. Il revoyait les endroits où il avait lui-même assisté à l’expérience – les petites cellules en béton au Caire ou à Tikrit, les cales des bateaux mouillés au large de Diego Garcia. Pendant quelques instants, il lui sembla que son passé avait resurgi dans l’habitacle de la voiture, comme si une troisième personne s’était immiscée entre Rachel et lui. Il repoussa ces sensations pour se concentrer sur le produit et les caractéristiques qu’il lui connaissait.

                    – Il y a peut-être un moyen plus rapide pour accéder à tes souvenirs.
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                    ÉPANOUIS-TOI là où on t’a planté.

                    Au fil des années, la formule avait acquis aux yeux de Gaul la valeur d’un mantra. Un peu l’équivalent mental d’un porte-bonheur, quoique lui-même préférât le considérer autrement. Il y voyait plutôt un instrument pour appréhender la réalité, un principe directeur.

                    Le dicton lui venait d’un de ses anciens camarades d’université, qui avait fait une belle carrière d’avocat de la défense. Un jour, son vieux copain avait pratiqué un contre-interrogatoire auprès d’une jeune fille de quinze ans, violée au cours d’une soirée qu’organisait une association d’étudiants. La plaignante était une white trash du Sud, tandis que les accusés appartenaient à des familles aisées de Tulane – la tante de l’un d’eux était même juge fédéral. Plusieurs années après les faits, son ami lui avait expliqué devant une bière dans quel état d’esprit on devait se mettre pour appeler une adolescente à la barre et la démolir en présence de sa famille. Pour commencer, il fallait déployer des qualités de stratège. Pas question que la fille éclate en sanglots devant le jury – il suffisait pour l’éviter de la convaincre de mensonge avant qu’elle ait fondu en larmes. D’accord, les jurés se montreraient forcément protecteurs, et les pleurs ne feraient que renfoncer leur sympathie, mais du moment qu’on arrivait à la piéger d’abord grâce à son propre témoignage, en choisissant pile le bon moment, on ne risquait pas de passer pour un bourreau insensible. Pourvu qu’on joue assez serré et qu’on manœuvre habilement, la crise de larmes ne contribuait au bout du compte qu’à desservir la victime. Ses allégations perdaient en crédibilité. En même temps que vous gériez la situation, un autre disque tournait en sourdine dans un coin de votre tête – à savoir que vos clients étaient réellement coupables. Qu’ils avaient renversé la fille dans un couloir des locaux de leur club, derrière la cuisine, et que la musique jouait si fort qu’elle sentait vibrer les basses dans ses épaules et dans ses hanches plaquées au sol ; si fort que les fêtards dans la pièce voisine ne l’avaient même pas entendue hurler pendant que les trois accusés la baisaient à tour de rôle. Vous n’avez pas cherché à savoir ce qui les avait poussés à faire ça, ce n’est pas votre rôle. L’ambiance surchauffée, l’abus d’alcool, les pulsions du mâle dominant… Peu importe aussi que leurs façons contrites aient senti la comédie à plein nez quand ils s’étaient présentés à votre cabinet une semaine plus tard, avec pour unique préoccupation de préserver leur avenir. Votre seule fonction dans cette affaire, c’était précisément de les aider à sauver leur peau. Et tant pis si ça impliquait de laminer cette pauvre gosse à l’audience – de la violer une deuxième fois, vous a soufflé votre conscience. Le métier avait ses exigences. S’épanouir là où on nous a plantés.

                    Chaque fois que la vie avait dressé des embûches sur son chemin, Gaul avait trouvé ce credo aussi utile qu’une machette en pleine jungle. Si on s’accrochait à cette idée pour progresser dans sa carrière, on n’avait aucun mal à abattre les obstacles, ni à saisir les opportunités. Elle vous aidait même à enterrer les vieilles culpabilités, comme ce lugubre bruit de plongeon sous Harvard Bridge, qui revenait parfois le hanter au moment où il s’endormait.

                    Gaul se répétait sa devise, debout sous les palmiers près de la vue panoramique, cent mètres au-dessus de Topanga Beach. La courbe de la Pacific Coast Highway se dessinait en contrebas et, plus loin, l’océan prenait une teinte bleu pâle dans la brume matinale. Il regarda un SUV noir quitter l’autoroute pour bifurquer sur la route du canyon. Il franchit les dos-d’âne et obliqua vers Overlook Drive pour venir se ranger près de la BMW de Gaul. Il n’y avait personne d’autre dans les environs.

                    Un homme sortit du véhicule. Un certain Dennis Marsh, la cinquantaine, svelte, des cheveux à peine clairsemés. Le vent qui soufflait de l’océan fit battre sa cravate et le tissu de son pantalon de costume. Lorsqu’il eut rejoint Gaul, il s’appuya à la rambarde en bois et se mit à contempler la mer. Pas de poignée de main. Gaul s’abstint de demander s’il avait fait bon voyage : pour que cet entretien puisse avoir lieu, son visiteur était venu de Washington à bord d’un avion militaire jet F-16 lancé au maximum de sa puissance. Certaines discussions ne pouvaient absolument pas se tenir par téléphone, même sur les lignes les mieux protégées.

                    Gaul détailla les traits de Dennis Marsh. Il y avait plus de vingt ans qu’il le connaissait. Il savait faire preuve de réalisme quand les circonstances l’exigeaient – sans ça, il n’aurait jamais fini secrétaire à la Sécurité intérieure –, mais ça ne faisait sûrement pas de lui un adepte de la philosophie de Gaul. Un détail qui l’embarrassait passablement, étant donné l’envergure du bonhomme.

                    Si la piétaille vous mettait des bâtons dans les roues, on l’écrabouillait vite fait bien fait. Comme cet abruti de médecin qui avait la charge de Rachel à El Sedero. Une semaine plus tôt, ce type avait déjeuné en compagnie d’un journaliste du L.A. Times. L’enregistrement de leur conversation n’avait rien révélé de bien méchant – le reporter en question était tout simplement son cousin – mais Gaul avait jugé plus prudent de prendre les devants. À quoi bon courir le risque, si minime soit-il ? Mais quand on traitait avec une pointure comme Dennis Marsh, ce n’était sûrement pas la tactique à employer.

                    – Votre ami m’a contacté, fit Marsh sans détacher les yeux de l’océan. Il m’a expliqué ce que vous attendiez de moi.

                    Gaul garda le silence.

                    – Pas question que je fonce aveuglément là-dedans, vous vous en doutez. J’ai besoin de savoir de quoi il retourne. Je veux connaître les moindres détails.

                    – Je ne suis pas en mesure de tout vous dévoiler – il me manque certaines informations.

                    – Si je coopère à votre plan, je risque beaucoup plus gros qu’une peine de prison. Mon nom risque de devenir un synonyme d’« ordure ». Bon, je vous écoute.

                    Gaul eut envie de l’inviter à se détendre, de lui rappeler que des pièces maîtresses de l’échiquier politique étaient impliquées dans cette affaire, et que parmi ceux qui aspiraient à un règlement rapide figurait le propre chef de Marsh. L’homme à la roseraie. En d’autres termes, il pouvait se fiche dans le crâne que sa présente collaboration n’avait rien d’une faveur spéciale, susceptible de légitimer un quelconque renvoi d’ascenseur. Au lieu de cela, il lui répondit avec déférence :

                    – Dennis, je me rends très bien compte que je vous mets dans une position délicate. Et je vous revaudrai ça, bien entendu.

                    Lorsque Dennis Marsh se tourna enfin vers lui, son expression proclamait tout le mépris qu’il réservait à ce genre de salamalecs.

                    
                    – Je vous écoute.

                    Accoudé à la rambarde, Gaul baissa les yeux sur l’autoroute. Quelles limites devait-il mettre à ses révélations ? Et par où commencer ?

                    – Je connais déjà une partie des faits, l’avertit Marsh. Je sais, par exemple, que Dryden n’est pas votre principale cible. Je connais aussi l’existence de cette fille, que vous avez gardée prisonnière pendant deux mois, et qui aurait un rapport avec un programme de recherche à Fort Detrick, datant d’une dizaine d’années. (Marsh baissa la voix, comme si les minuscules baigneurs, sur la plage en contrebas, risquaient de le surprendre.) J’ai fait partie du Renseignement militaire, Martin, et j’ai entendu toutes sortes de bruits de couloir sur le sujet. Je sais qu’on a procédé à des tests sur des animaux, à une époque. Des gibbons. Plus tard, des expériences visant aux mêmes résultats ont été menées sur des sujets humains, et je tiens de plusieurs sources fiables qu’elles ont été concluantes. Vous êtes d’accord avec moi, jusqu’ici ?

                    Gaul acquiesça sans croiser son regard et perçut un léger sifflement en guise de réponse.

                    – Mon Dieu, lâcha Marsh. Est-ce que la fille en fait partie ? Elle lit dans les pensées, elle aussi ?

                    Gaul fit de son mieux pour camoufler ses réactions, les dents serrées, le regard perdu sur l’océan.

                    Si vous vous figurez qu’elle se contente de lire dans les pensées, c’est que la qualité de vos informateurs laisse à désirer. Une fois qu’elle s’introduit dans votre esprit, Rachel peut faire beaucoup, beaucoup plus que lire dans vos fichues pensées.

                    – C’est bien ça, convint-il, elle est capable de lire dans les pensées.

                    Si on se limitait à un avenir proche, ce qu’il affirmait ne s’écartait guère de la vérité. Tant que Rachel n’aurait pas retrouvé la mémoire, elle se bornerait à déchiffrer les pensées des gens. C’était chez elle une forme de perception passive, comme l’ouïe ou la sensibilité à la douleur. Ses autres facultés, en revanche, faisaient intervenir sa volonté et requéraient une concentration intense. Du moment que ses souvenirs étaient occultés, elle n’avait même pas conscience de posséder ces capacités.

                    – J’attends quelques explications, insista Marsh. Que se passe-t-il exactement ? À quel genre d’histoire avez-vous l’intention de me mêler ?

                    Gaul le fit patienter une minute, observant le Humvee décapotable jaune vif qui circulait sur la route avec trois jeunes filles à bord. Quand la voiture passa à leur niveau, sous la corniche, il entendit fugacement leurs éclats de rire, emportés par le vent qui faisait voler leurs cheveux. Quel effet ça pouvait faire, de vivre dans une telle insouciance, dans la complète ignorance des bouleversements que le monde allait bientôt subir ?

                    – Martin.

                    Gaul cligna les yeux et recula vers Marsh, s’écartant du garde-corps.

                    – Concernant Fort Detrick, je me dispenserai des détails. Disons simplement que leurs recherches se sont achevées il y a cinq ans, et que des investisseurs privés ont pris le relais par la suite. Des partenaires de la Défense.

                    – Plusieurs ?

                    – Nous sommes deux là-dessus. Ma propre société, Belding-Milner, et Western Dynamics.

                    Marsh tiqua légèrement en entendant cela. Il ressemblait à un joueur d’échecs calculant le prochain déplacement. Le motif de sa surprise était facile à deviner : d’âpres rivalités avaient toujours opposé les deux compagnies, ce n’était un secret pour personne. Marsh plissa brièvement les paupières, le temps de classer l’information.

                    – Vous avez donc poursuivi les recherches en même temps.

                    – Certes, mais chacun de son côté, précisa Gaul, vérifiant d’un coup d’œil que Marsh saisissait bien la nuance.

                    – Vous voulez dire que les deux sociétés travaillent indépendamment l’une de l’autre ? Sans mettre leurs résultats en commun ?

                    – Tout à fait. Je pense que cette méthode convenait très bien au gouvernement. On a beau dire, un peu d’émulation n’est pas pour les gêner, une fois en passant.

                    – Qui a gagné, finalement ?

                    Gaul baissa les yeux, la mâchoire contractée. Aligner des bobards en espérant sauver la face, ce n’était pas trop son style.

                    – Les autres, reconnut-il. En cinq ans, nos recherches n’ont quasiment rien donné. Par contre, Western Dynamics a cartonné dès le début.

                    Marsh attendit qu’il développe.

                    – À l’heure actuelle, ils ont largement dépassé le stade des expériences. Ils tiennent un produit achevé, il ne reste plus qu’à finaliser les détails.

                    – Quel genre de « produit » ?

                    – Des personnes. Là, je ne parle pas de cobayes mais d’individus opérationnels.

                    – Et ces gens, ils peuvent aussi… lire dans les pensées ?

                    Gaul hocha la tête.

                    Lire dans les pensées, entre autres choses.

                    Les recrues de Western Dynamics possédaient certes les mêmes capacités que Rachel, mais autant comparer les collégiens d’un club d’échecs à Garry Kasparov. Par rapport à ces gens, Rachel faisait presque figure de déesse.

                    
                    – Et vous, en quoi êtes-vous concerné ?

                    – Il y a deux mois, un ami de Fort Detrick m’a contacté par téléphone. Il dirige une petite équipe qui poursuit les recherches entamées là-bas. Il m’apportait des renseignements sur quelqu’un qui avait subi des tests à l’époque – une fille. Le projet avait été abandonné suite à des événements… dramatiques. Mais cette fille, non contente d’avoir survécu, avait réussi à s’échapper. Pendant cinq ans elle était restée en liberté, mais une occasion se présentait de la… récupérer. Mon ami voulait savoir si Belding-Milner était disposé à miser sur elle.

                    – Et à se servir d’elle pour rattraper la concurrence.

                    – C’est la règle du jeu.

                    – Enfin, Martin, ce n’est qu’une gamine. Qu’est-ce que vous comptiez en faire ?

                    Épanouis-toi là où on t’a planté.

                    – Rien de particulièrement brutal. La plupart des tests ne nécessitaient que quelques prises de sang et des examens par IRM. Mais avant toute chose, nous lui avons administré des narcotiques pour l’interroger. Il fallait impérativement qu’on se fasse une idée de ce qu’elle savait.

                    – Et alors ?

                    Gaul poussa un soupir.

                    – Bien sûr, elle savait quelque chose.

                    – Et de quoi s’agit-il ?

                    Gaul ne dit plus rien pendant un bon moment.

                    Au loin, un grand yacht sortait de Marina del Rey et se fondait dans la brume au sud-est.

                    – Que savait cette fille ? répéta Marsh.

                    Gaul lui raconta tout, et lorsque son récit s’acheva, trois minutes plus tard, le teint de Dennis Marsh était devenu blême. La sueur luisait sur son front, soulignant les rides qui le creusaient.

                    
                    – Est-ce que c’est bien la vérité ? C’est peut-être juste la suggestion d’un technicien qui aurait…

                    – J’ai entendu dire que l’activation était pour bientôt. Vous comprenez mieux pourquoi la fille doit absolument être éliminée ? Avec un peu de malchance, elle risquerait d’interférer… Ce qui poserait d’énormes problèmes. Vous voyez, Dennis, c’est un peu plus grave que deux compagnies qui se bouffent le nez. J’ai reçu des ordres d’en haut pour la faire assassiner. Je suis bien obligé d’obtempérer.

                    Marsh opina sans grande conviction et se passa nerveusement la langue sur les lèvres.

                    – Vous êtes d’accord pour collaborer ? Vous acceptez de m’aider ?

                    Marsh remua imperceptiblement la tête sans regarder Gaul, contemplant la vue sur Los Angeles. Peut-être observait-il la ville à la lumière de ce qu’il venait d’apprendre.

                    – Bien, fit Gaul. Il n’y a rien à ajouter, vous savez ce que vous devez faire.

                    Sans attendre son assentiment, il le laissa là pour regagner sa BMW et démarra immédiatement. Il manœuvra pour faire demi-tour, prêt à s’engager dans la descente, et allongea le cou pour jeter un dernier coup d’œil à Dennis Marsh. Celui-ci n’avait pas bougé, occupé à assimiler les informations qu’il venait de lui livrer. Gaul éprouva de nouveau une pointe d’anxiété, comme tout à l’heure à l’arrivée de Marsh. Jusqu’où s’étendait son pragmatisme ? Dans quelle mesure était-il décidé à participer ? Marsh se retourna alors pour rejoindre son véhicule, et Gaul comprit à son expression qu’il avait accepté.

                    Il faudra bien que ça marche, pensa Gaul.

                    Il relâcha la pédale de frein et descendit vers la route du canyon.
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                    LE CAISSIER du magasin de sport était plongé dans une revue pleine de femmes nues. Rachel ne la voyait pas – l’employé la camouflait soigneusement derrière le comptoir – mais elle distinguait à peu près les photos dans sa tête. Des tonnes de tatouages, des anneaux et des pointes qui transperçaient la peau un peu partout. De temps en temps, il lorgnait une des clientes du magasin. Rachel sentait son regard suivre la ligne de leurs jambes et remonter vers l’ourlet du short. Ses pensées se mêlaient à ces images mentales, à la fois primaires et ordurières. Putain, trop bonne, ouais…

                    Tout en s’efforçant de rester en dehors de son champ de vision, Rachel ne quittait pas Sam d’une semelle tandis qu’il poussait le chariot dans les allées. Le magasin se trouvait à Bakersfield. Il était un peu plus de dix heures, et à travers la grande paroi vitrée, Rachel voyait le parking et la ville flamboyer en plein soleil.

                    Leur voiture était garée tout près de l’entrée, un véhicule d’occasion qu’ils venaient d’acheter en bas de la rue. Une Toyota, avait dit Sam, modèle RAV4. Elle n’était pas toute neuve, mais il affirmait qu’elle marchait très bien. Ils avaient abandonné la Jeep volée sur le parking d’un aéroport, sur un emplacement longue durée. Après un arrêt dans un Payless pour acheter des baskets à Rachel, ils s’étaient rendus à pied chez le concessionnaire. Mais avant tout ça, avant même d’atteindre Bakersfield, ils avaient pris un chemin de terre dans la montagne, au sud-est de la ville. En plein bois, Sam avait creusé un trou au pied d’un pin et en avait extrait un coffret en plastique qui renfermait trois choses : une enveloppe bourrée d’argent liquide – dix mille dollars en coupures de vingt et de cinquante. Une arme à feu et un paquet de munitions. Et une chemise cartonnée contenant trois séries de faux papiers d’identité. La photo de Sam figurait sur tous les documents, mais avec des noms différents.

                    C’est bien utile d’avoir des amis dans les endroits louches, lui avait-il dit à ce moment-là.

                    Lorsqu’elle lui avait demandé pourquoi il gardait tout ça dans une cachette, il avait expliqué que son ancien métier l’amenait quelquefois à contrarier des gens haut placés. Dans un monde parfait, ces personnes auraient tout ignoré de son identité, mais, dans la vraie vie, il y avait parfois des accidents. Les choses pouvaient merder – c’était comme ça qu’il avait formulé sa pensée.

                    Ce que je veux dire, c’est qu’il m’est déjà arrivé d’être obligé de disparaître.

                    Une question était venue à l’esprit de Rachel : ce n’était pas un peu bizarre, qu’elle soit littéralement tombée sur quelqu’un qui avait les moyens de la protéger de Gaul et compagnie ? Sacrée coïncidence, pour le coup.

                    Cette réflexion en appela une autre, montée des tréfonds de sa conscience. Est-ce qu’il s’agissait réellement d’un hasard ? Elle ne voyait pas d’autre solution plausible, mais cette idée la chiffonnait quand même.

                    
                    Le rayon devant lequel ils s’étaient arrêtés indiquait « plats lyophilisés », des barquettes en aluminium décorées de photos de randonneurs. Lasagnes à la sauce bolognaise. Poulet teriyaki et riz blanc.

                    – Je te préviens, lui dit Sam, ces trucs-là sont ignobles, mais au moins ils sont faciles à transporter.

                    Il empila les boîtes dans le caddie, par-dessus les vêtements qu’ils avaient déjà choisis, pour elle et pour lui. Il y avait aussi un réchaud au propane de la taille d’un range-CD et une carafe avec filtre purifiant. Dans le casier au-dessous du chariot, ils avaient entassé deux sacs à dos, deux duvets et deux paires de chaussures de randonnée. Tout l’attirail indispensable pour camper dans les bois pendant une bonne semaine. À la fin du séjour, Rachel aurait retrouvé la mémoire – si ses souvenirs n’avaient pas émergé dans l’intervalle.

                    Rachel intercepta par bribes les pensées d’une cliente, une femme entre deux âges qui passait à côté d’eux. J’aime bien le gris, mais… c’est quoi, ça ? Ah, non, ça c’est pour homme…

                    Plus en retrait, comme le bourdonnement continu d’une radio en veille, elle détectait toujours l’employé devant son magazine cochon.

                    Elle suivit Sam qui changeait de travée. Elle n’aimait pas s’éloigner de lui, elle s’en était déjà aperçue. Si elle le comparait à tous les gens croisés dans la journée, y compris les automobilistes rencontrés sur l’autoroute, elle sentait une qualité exceptionnelle dans ses pensées. Peu importait leur contenu à tel ou tel instant, c’était plutôt une impression de fond, l’idée que quelque chose en lui était focalisé sur elle en permanence. Ça lui donnait l’impression de se réchauffer à un feu de bois, devant une cheminée. C’était bien ça, les pensées de Sam : une chaleur réconfortante, des bras qui vous entouraient.

                    
                     

                    La chose se produisit dix minutes plus tard, alors qu’ils traversaient la ville en direction du nord. Il leur restait encore deux arrêts : le premier dans un magasin d’électronique de Bakersfield pour acheter un enregistreur audio, et un autre dans une boutique spécialisée de Visalia, à une heure de route. Ils devaient s’y procurer deux articles un peu rares, et Sam avait passé dix minutes à téléphoner depuis une cabine pour prendre des renseignements. Ces deux objets ne seraient mis à contribution qu’en cas d’extrême urgence, et Rachel souhaitait de tout son cœur que ça n’arrive jamais.

                    Sam bifurqua dans une latérale sur sa gauche – il y avait un Best Buy à six cents mètres. À peine avait-il tourné à l’angle de la rue que la respiration de Rachel se bloquait, comme si on venait de lui envoyer un grand coup de coude dans la poitrine. Un petit son étouffé s’échappa de ses lèvres.

                    Sam la regarda et reçut comme une décharge de stress.

                    – Il y a un souci, Rachel ?

                    Elle relâcha péniblement son souffle, aspira un peu d’air.

                    – Non, non, tout va bien.

                    Le ton de sa voix la trahissait, elle n’était pas dupe. Et en plus elle se sentait toute drôle. Pendant quelques secondes, elle fut incapable de mettre un mot sur ses sensations. Ça ressemblait à de la peur, mais pour quel motif ? Qu’est-ce qui avait pu l’effrayer comme ça ?

                    Et là ses yeux finirent par la capter. Au nord du Best Buy, dominant de sa hauteur les bâtiments de la ville. Une antenne-relais de téléphonie mobile. Elle était là, devant eux, avec ses lumières rouges que la clarté rendait presque invisibles. Elle n’osait même pas la regarder – c’était aussi affreux que de contempler un insecte au microscope. Elle en avait carrément la chair de poule.

                    – Rachel, dis-moi ce qui se passe.

                    – Je sais pas trop.

                    Elle préférait garder ça pour elle, sinon il la prendrait pour une vraie cinglée.

                    Sam mit son clignotant pour s’engager dans une zone commerciale et s’arrêta sur le parking.

                    – Hé ! fit-il d’une voix douce, qui lui évoquait plus que jamais la chaleur d’un feu.

                    Détournant les yeux du relais, elle laissa cette sensation bienfaisante dissiper sa frayeur.

                    – Tu peux tout me raconter, je t’assure.

                    Rachel respira profondément et s’expliqua du mieux qu’elle le put. Quand elle eut terminé, elle attendit le verdict mental de Sam, mais elle n’entendit rien de tel. Il se borna à fixer le relais en essayant de comprendre ce qu’elle venait de lui décrire.

                    – C’est peut-être la drogue qui me rend paranoïaque, suggéra Rachel.

                    – Je ne crois pas, répondit Sam, qui regardait toujours à travers le pare-brise.

                    – Quoi d’autre, alors ? Qu’est-ce qui ferait que j’aurais peur de ça ?

                    Il y avait un moment qu’elle détournait les yeux, et elle répugnait toujours autant à les poser sur le relais.

                    – Ça ressemble à un phénomène de peur conditionnée, lui dit Sam.

                    – C’est-à-dire ?

                    – Mon idée, c’est que si quelque chose t’a fait peur – vraiment peur – avant que tu aies perdu la mémoire, alors ce sentiment subsiste encore maintenant, même si tu en as oublié la cause.

                    Le mot Pavlov flotta parmi les pensées de Sam.

                    – D’accord, argua Rachel, mais quel rapport avec les relais ?

                    – On le saura peut-être bientôt.
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                    LE DERNIER BON MOMENT dont Owen Carter se souvenait, avant que M. Gravier commence à parler dans sa tête, remontait à l’année précédente, le jour où il avait emprunté le pick-up de son grand-père pour rouler dans le désert. Il était tombé sur une tortue qui paressait au soleil et avait passé l’après-midi à tracer des croquis de l’animal. Le dessin avait des vertus apaisantes, il s’en était rendu compte au lycée, dix ans plus tôt. La simplicité de la tâche lui plaisait : s’efforcer d’être aussi conforme que possible à l’original, rendre une impression de réalité, comme si on se trouvait concrètement en présence du modèle. C’était une échappatoire commode quand les difficultés de la vie menaçaient de le submerger – ce qui se produisait très fréquemment.

                    Des années en arrière, il avait surpris son grand-père en train de dire : Owen n’est pas stupide. Il revenait de l’atelier, les mains couvertes d’huile, après avoir changé le boîtier de vitesses d’un vieux Suburban, et il avait entendu la fin de la discussion derrière la porte grillagée. Grand-Père parlait à son copain Carl, qui tenait l’épicerie de Cold Spring, à quelques kilomètres de chez eux. Owen lui achetait toujours ses carnets à croquis et ses crayons.

                    
                    Il faut juste lui expliquer les choses d’une certaine manière, sans que rien vienne le perturber. Question mécanique, il est tout aussi fort que moi.

                    Mais enfin, Roger, avait répondu Carl, qu’est-ce qu’il va devenir si tu casses ta pipe du jour au lendemain ? T’as que soixante-huit ans, d’accord, mais on n’est jamais à l’abri des emmerdes. Tu crois qu’il va s’occuper tout seul du garage ? Rendre la monnaie, faire les comptes, passer les commandes ? Se débrouiller avec ces connards pleins de fric qui appellent une dépanneuse parce qu’ils sont en carafe sur l’autoroute, et qui vous cassent les couilles avec le coût de la main-d’œuvre, sous prétexte qu’ils ont eu une sale journée et qu’ils ont besoin de se défouler ? Tout ça, c’est des détails, d’ailleurs, vu que pour bosser il aura besoin d’une licence officielle, et que je vois vraiment pas comment il pourrait l’obtenir. Le ton de Carl s’était légèrement radouci. Tout ce que je veux dire, c’est qu’il aura besoin de quelqu’un pour veiller sur lui, et tu peux pas compter sur Tonya et moi. Quand j’aurai pris la retraite, on ira s’installer en Floride. Je comprends que ça t’embête de réfléchir à tout ça, mais ce sera pas mieux de le laisser là sans avoir rien prévu. Il faut que tu prennes des dispositions.

                    Owen était resté derrière la porte, curieux d’entendre la réponse de Grand-Père, mais celui-ci n’avait rien dit de plus. Il s’était contenté de pousser un long soupir, et puis Owen avait perçu le craquement de sa chaise, comme toujours quand il se renversait contre le dossier et fourrageait dans ses cheveux.

                    De temps à autre, il repensait à cette conversation, le matin en mangeant ses céréales, ou quand il nettoyait les outils de l’atelier.

                    Qu’est-ce qu’il va devenir quand tu seras plus là ?

                    C’était typiquement le genre de souvenirs qui lui donnaient envie de se mettre à dessiner.

                    
                    L’après-midi qu’il avait passée dans le désert s’était conclue par un coucher de soleil digne d’une couverture de magazine. Haut dans le ciel, des nuages floconneux se découpaient sur le fond rougeoyant, tandis que le sillage d’un avion s’effilochait peu à peu sous le vent. Owen avait tracé quelques esquisses avant de remonter en voiture, mais avant même qu’il ait pu démarrer, une voix avait retenti dans sa tête. Je crois que j’en ai un.

                    Owen se figea, ses doigts lâchèrent la clé de contact. Il se retourna pour vérifier que la voix ne provenait pas du plateau arrière, même s’il savait déjà qu’il s’agissait d’autre chose.

                    Note bien, poursuivit la voix. Légèrement désaxé, 3, 7… 2 ? La liaison est correcte, mais j’ai besoin de plus de précision.

                    Une voix d’homme qui semblait lui parvenir de très loin, rauque et fêlée, comme s’il parlait la bouche remplie de cailloux.

                    Voilà, c’est un peu mieux. La voix était nettement plus proche, maintenant.

                    Là, c’est bien. Recule, c’est ça, tu peux sortir de la pièce. Je le tiens.

                    Le cœur d’Owen cognait à se rompre. Est-ce qu’il était en train de perdre la boule ? Ça commençait comme ça, quand on devenait barjot ?

                    La voix résonna de nouveau, et même si elle restait indistincte, avec cette impression de gravier dans la bouche, elle lui paraissait aussi proche que si l’homme était monté dans le pick-up.

                    Dis-moi comment tu t’appelles.

                    – Quoi ?

                    Sans le vouloir, Owen avait parlé à voix haute.

                    Allez, dis-moi ton nom, n’aie pas peur.

                    
                    En nage, il sentait sa respiration s’emballer pour suivre le rythme précipité de son cœur.

                    Tu n’es pas fou, reprit la voix. Je t’assure. S’il te plaît, donne-moi ton nom.

                    D’un geste compulsif, Owen empoigna la clé et mit le contact. Quand le moteur du vieux camion se mit à tousser, il embraya et écrasa le champignon. Les roues patinèrent un moment, puis le pick-up se stabilisa sur la deux-voies qui coupait le désert et Owen fonça à toute allure.

                    Tu ne peux ni m’ignorer ni m’échapper.

                    Owen brancha la radio à plein volume, se laissant envelopper par les gospels de la station de Cold Spring. Il enclencha ensuite la touche PRESET, lançant le « Flying High Again » d’Ozzy Osbourne, et régla le son au maximum.

                    Mais la voix était toujours là, couvrant la musique, les grincements des antiques suspensions et le ronflement du moteur.

                    Tu n’as rien à craindre de moi.

                    L’espace d’une minute, Owen eut le vague espoir de la chasser loin de lui. Non pas grâce à la musique ou aux bruits ambiants, mais du fait de la concentration qu’il devait maintenir pour rouler à fond dans le désert. Si ses phares éclairaient un virage ou un nid-de-poule, il n’avait qu’une fraction de seconde pour réagir correctement, contourner l’obstacle ou donner un coup de frein. En temps ordinaire, cogiter aussi vite le mettait KO en moins de cinq minutes. Cette fois aussi il se sentait vidé, mais en même temps l’effort l’aidait à lutter contre la voix.

                    Il aperçut enfin la maison de son grand-père, flaque de lumière isolée au milieu de cette étendue désertique. Il ne lui restait plus qu’un kilomètre et demi à parcourir. Mais quand même, il ne pouvait pas débouler dans la cour comme un bolide, avec la radio qui braillait. Comment pourrait-il se justifier ? Il y avait des années qu’il ne s’était pas attiré de gros ennuis, mais il lui arrivait quand même de faire des bêtises, et là, il se rendait bien compte qu’il décevait Grand-Père. Malgré tout, le vieil homme comprenait bien qu’Owen ne le faisait pas exprès. C’était réconfortant, de savoir ça. Mais conduire à toute berzingue sans raison valable – sans raison avouable, en tout cas –, c’était une autre affaire. Grand-Père risquait de mal le prendre.

                    À quatre cents mètres de chez lui, Owen descendit à trente à l’heure et éteignit la radio. La voix était là de nouveau, et elle n’avait rien perdu de sa puissance.

                    Dis-moi ton nom et je te laisserai tranquille un moment. C’est promis.

                    Les lampes au sodium étaient allumées dans l’atelier, où Grand-Père était en train de réparer le tracteur que lui avait apporté M. Seward, le vendredi précédent.

                    Ton nom, c’est tout ce que je te demande.

                    – Owen.

                    La réponse avait jailli de ses lèvres comme un cri de douleur.

                    Le nom de famille, aussi.

                    Cette fois, il n’eut même pas besoin de le prononcer. Il se contenta de le visualiser, nom et prénom, comme lorsqu’il s’apprêtait à signer au bas d’un permis de pêche, et la voix le répéta aussitôt :

                    Owen Carter. Merci à toi, Owen Carter.

                     

                    La voix ne se manifesta pas de toute la soirée. Elle ne le harcela ni au cours du dîner ni pendant qu’il regardait la télé, tandis que Grand-Père lisait de son côté et consultait les mails de ses clients sur l’ordinateur. Owen alla se coucher à onze heures et demie et éteignit immédiatement la lumière. Il se raccrochait à l’idée que s’il s’endormait sans tarder, tout serait rentré dans l’ordre le lendemain matin. Une bonne nuit de sommeil pouvait effacer pas mal de tracas.

                    Il était allongé dans le noir depuis une demi-minute quand ses espoirs se brisèrent.

                    Salut, Owen.

                    Et maintenant, il n’avait même plus Ozzy Osbourne pour le distraire, ni les ornières et les tournants de la route pour monopoliser son attention.

                    – Arrêtez, je vous en prie, souffla Owen.

                    Il avait beau être convaincu de parler tout seul, supplier lui semblait être la meilleure solution.

                    Tu sais, ça ne sera pas forcément désagréable. Du moment que tu ne t’opposes pas à moi, ça risque même de te plaire. Écoute, je vais t’expliquer.

                    Sa respiration s’accéléra de nouveau. Il n’était pas sûr d’avoir déjà eu aussi peur. La confusion, par contre, il connaissait bien, sa vie en était remplie, et ça pouvait même devenir un peu flippant. Mais ça…

                    Le changement survint d’un instant à l’autre, si soudain qu’il ne saisit pas tout de suite ce qui lui arrivait. Son humeur s’était modifiée, et il finit par comprendre ce qu’il ressentait.

                    Ne résiste pas, fit la voix de M. Gravier, il n’y a pas de mal à se sentir bien.

                    Ces sensations-là, Owen les avait éprouvées très souvent par le passé, même si elles s’atténuaient un peu ces dernières années. Depuis quand n’avaient-elles pas été aussi intenses ? Depuis ses vingt ans, peut-être.

                    Il sentit l’érection sous son caleçon.

                    C’est bon, pas vrai ?

                    
                    Owen hocha la tête, l’esprit assailli d’images féminines. Il n’avait jamais eu de relations avec une femme, il n’avait même jamais vu de femme déshabillée pour de vrai, mais il avait regardé des revues et des vidéos. Quand il était au lycée, son copain Bobby Campbell lui avait montré la collection de magazines et de DVD de son père. Il était sympa, Bobby, il lui avait même donné trois films en copie qu’il avait gardés pendant toutes ces années, camouflés derrière un panneau disjoint au fond de sa penderie. Ça faisait bien deux ans qu’il ne les avait pas visionnés, mais les séquences étaient en train de remonter du fond de sa mémoire, avec les sensations qu’elles provoquaient en lui.

                    Allez, vas-y, lâche-toi.

                    Tout cela lui semblait incroyablement réel – pas comme un film qu’il aurait regardé, mais comme l’acte lui-même, ou du moins ce qu’il était dans les rêves de son adolescence. Comme s’il y avait une fille en chair et en os dans son lit, un corps tiède, doux et lisse qui se coulait sur le sien. Elle arrachait ses vêtements et là…

                    Son souffle était toujours aussi fébrile, mais la peur n’y était pour rien, cette fois. Il s’empressa de baisser son caleçon, et sa main prit le relais. Vingt secondes plus tard tout était fini. Il resta étendu un moment dans l’obscurité, haletant, tandis que les images s’estompaient tout doucement, réduisant ses autres pensées à un bruit de fond inconsistant.

                    Très bien. Si tu ne luttes pas contre moi, tu peux avoir ça tous les soirs.

                    Sans qu’il l’ait voulu, la question affleura à sa conscience : et s’il résistait, que se passerait-il ?

                    On verra ça demain, fit la voix.

                     

                    
                    En effet, la question fut abordée dès le lendemain. Grand-Père partit en ville acheter des provisions, et la poussière soulevée par ses roues n’était pas encore retombée lorsque la voix se fit entendre.

                    Pense à un objet qui compte pour ton grand-père. Quelque chose qu’il possède, ici dans sa maison.

                    Quoi ?

                    Allez, fais ce que je te dis.

                    Owen aurait voulu résister, mais l’injonction était trop puissante. La réponse se forma dans son esprit au bout d’une seconde. Le petit chat en porcelaine posé sur la table de chevet de Grand-Père. Un cadeau qu’il avait offert à Grand-Mère Lilly quand ils étaient encore gamins.

                    Parfait. Maintenant tu vas entrer dans sa chambre.

                    – Mais j’y mets jamais les pieds.

                    Vas-y, fais-moi confiance.

                    Mal à l’aise, Owen s’exécuta tout de même. Il traversa le salon et se planta sur le seuil de la chambre de Grand-Père. Il voyait déjà le bibelot, une petite chose délicate dressée sur la table de nuit. Le chat était en train de se lécher la patte.

                    Jette-le par terre. Brise-le en miettes.

                    – Non, mais ça va pas ?

                    Si, tu vas le faire.

                    Owen tourna les talons et se dirigea vers la porte. Il en avait sa claque, de tout ça. Peut-être bien qu’il commençait à dérailler méchamment, mais il n’allait pas devenir un sale type pour autant. S’il devait vivre en permanence avec une voix dans sa tête, eh bien, tant pis, il ferait avec. Se dépatouiller avec les ennuis, ce ne serait pas une nouveauté dans sa vie.

                    Owen poussa la porte grillagée, mais il n’eut pas le temps d’aller bien loin : une sensation l’avait frappé de plein fouet, aussi vivace que celle de la veille, mais radicalement différente.

                    Il avait l’impression qu’une main lui broyait l’estomac. Il ne souffrait pas vraiment, pourtant – rien à voir avec une douleur physique, comme quand on se fait une coupure. C’était quelque chose de beaucoup plus profond, de plus difficile à comprendre. La sensation, par contre, était tout à fait nette.

                    Il revoyait Grand-Père près du cercueil de Grand-Mère pendant les obsèques, dix ans en arrière. Il se tamponnait les yeux tandis que les gens défilaient devant lui, tâchant de le réconforter d’un geste ou d’un mot gentil. Il le revit ensuite plus tard dans la journée, roulé en boule sur son lit, avec cette sinistre lumière bleue qui filtrait à travers les épais rideaux tirés de sa chambre. Je vais venir te préparer à manger, avait-il dit à Owen. Il avait une voix à faire peur, on aurait cru qu’il était malade. Tu me laisses un petit moment, je te prie ? Tu peux aller faire un tour en attendant. Il faisait de gros efforts pour ravaler ses larmes, et il n’avait pas complètement réussi.

                    C’est ta faute, ce qui est arrivé, fit la voix.

                    – Quoi donc ?

                    Que son cœur ait lâché comme ça, c’est à cause de toi. Parce que c’était trop dur de vivre avec toi.

                    Owen eut beau se dire que c’était un tas de foutaises, ce qui le tenaillait refusait de lâcher prise, pire que la douleur et beaucoup plus profond. Son estomac se tordait de plus en plus violemment.

                    Elle est morte par ta faute, et c’est à cause de toi qu’il pleurait. Il se demandait comment il allait tenir maintenant qu’elle n’était plus là, et qu’il t’avait encore à charge.

                    – Taisez-vous, vous mentez.

                    Il imaginait combien l’avenir serait triste. Rien de bon à attendre, désormais, juste le travail et les corvées que tu représentais. Et la peur aussi, la peur à l’idée de ce que tu deviendrais quand il aurait disparu.

                    – C’est faux ! cracha Owen, les dents serrées. Elle vient de moi, cette voix, c’est ma tête qui est en train de déconner !

                    Je ne crois pas, malheureusement, répliqua la voix.

                    Aussitôt, la sensation au creux de son ventre s’accentua et irradia dans tout son être, comme si une bulle de poison venait de crever pour se répandre dans ses veines. Les images semblaient plus réelles que jamais, comme la fille dans son lit pendant la nuit. Grand-Père au bord de la tombe. Grand-Père dans sa chambre baignée d’une lumière glauque, gémissant comme un chien malade.

                    Tout est ta faute, Owen.

                    Foutaises ou pas, les sensations étaient bien là. Toutes ces choses que Grand-Père était obligé de refouler à l’intérieur de lui, c’était lui qui en était responsable, il le sentait. Ces choses qui l’accablaient comme un fardeau et lui faisaient courber les épaules.

                    Rentre dans la maison et fracasse cette statuette.

                    – C’est lui qui la lui a offerte. Il la conserve en souvenir.

                    Il pourra toujours recoller les morceaux, ne t’inquiète pas.

                    – Mais pourquoi vous voulez que je la casse ?

                    Pour que je sois sûr que tu m’obéis.

                    – Proposez-moi autre chose, alors.

                    Non, brise la figurine. Tu n’auras qu’à lui raconter que c’était un accident.

                    – Je ne vais jamais dans sa chambre. Je pourrai pas trouver d’explication.

                    Il faudra bien que tu en inventes une. C’est ton problème. Allez, rentre et casse-la.

                    
                    Owen s’entêta dans son refus, le dos contre la porte, la vue troublée par les larmes.

                    Tu préfères te sentir aussi mal toute la journée ? Toute la nuit ? Mal à en perdre le sommeil ? Je peux t’imposer ça, tu le sais très bien.

                    Owen n’en doutait pas, il n’était pas idiot à ce point. Les larmes commencèrent à couler sur ses joues.

                    Va, Owen. La voix s’était radoucie, un peu comme si un ami attentionné était en train de lui parler. Ça ira mieux après, tu verras. Une seconde, et ce sera fini.

                    Il hocha la tête tandis que sa résistance fondait. Il s’essuya les yeux et rentra dans la maison.

                     

                    Au cours des semaines qui suivirent, les épreuves s’enchaînèrent. La plupart étaient moins pénibles que celle de la figurine, mais certaines l’effrayaient davantage, parce qu’elles lui prouvaient une chose : il n’était pas en train de perdre la boule. Qui que soit ce M. Gravier, ce n’était pas son cerveau qui l’avait créé.

                    Il en eut la certitude deux semaines après avoir saccagé la statuette, un jour où Grand-Père était parti faire des courses. La voix lui donna l’ordre de se rendre à pied dans le désert, à trois cents mètres au sud de l’atelier, et de se munir d’une pelle. À l’endroit indiqué, trois arbres de Josué formaient un triangle, espacés d’une dizaine de mètres. La voix lui commanda de creuser au centre de la figure, et au bout d’une demi-minute, son outil heurta une surface rigide qui devait être du plastique.

                    Un étui rectangulaire. Owen avait déjà deviné ce qu’il contenait, mais il eut tout de même un hoquet en soulevant le couvercle.

                    
                    Tu as déjà manié une arme à feu, Owen ?

                    – Non, j’ai pas le droit.

                    Celle-ci est pour toi. C’est un MP-5. Il est chargé, prêt à tirer. La sûreté est débloquée. Prends-le.

                    L’arme était plus lourde qu’il ne le supposait, et ses bras tremblaient légèrement. La tension nerveuse, peut-être. Il l’épaula, imitant les gens qu’il avait vus à la télé.

                    Ouvre le feu, tire dans la poussière à vingt mètres devant toi. Il n’y a personne pour t’entendre.

                    Owen hésitait.

                    Dis-moi, Owen, tu ne vas quand même pas me résister pour quelque chose d’aussi simple ?

                    Owen respira bien fort et appuya sur la détente. Le recul faillit lui faire lâcher son arme.

                    Tu dois la serrer bien fort. C’est pour ça qu’on s’entraîne. Ne t’en fais pas, je vais t’apprendre à t’en servir.

                     

                    L’épreuve la plus redoutable lui fut imposée quatre mois plus tard. Cette fois, Grand-Père était allé à Cedarville pour se procurer un palan à chaîne neuf. Il ne rentrerait pas avant plusieurs heures.

                    Prends le quad et file vers le nord dans le désert, l’enjoignit M. Gravier. On discutera pendant le trajet.

                    Owen sortit l’engin du garage et roula dans la direction demandée. De ce côté-là, on traversait un territoire en friche sans routes ni habitations – il n’y avait même pas de piste pour les 4 x 4. Un bout de désert semé de canyons et de collines, avec de vastes plages de vide total. Owen s’éloigna de la maison de Grand-Père, franchissant obstacle après obstacle.

                    
                    J’ai quelque chose d’important à te dire. Une règle de base que tu n’as sûrement pas comprise jusqu’ici.

                    – Qu’est-ce que c’est ?

                    La façon dont les gens gèrent la souffrance.

                    Owen ne voyait pas où il voulait en venir.

                    Je sais bien que tu ne comprends pas. Ce n’est pas grave, je vais tout t’expliquer. Je suppose que tu as croisé des petites brutes quand tu étais à l’école ?

                    – Oui.

                    Je parie que chez eux, ils prenaient presque tous des raclées de leur père. C’est comme ça qu’ils ont découvert la souffrance. Peut-être qu’ils auraient pu l’absorber, la garder en eux et s’en débrouiller d’une manière ou d’une autre. Mais ça s’est passé autrement. Ils sont allés à l’école et se sont débarrassés de leur souffrance sur toi. Les gens sont comme ça. Pas seulement les petites brutes. Tu te rappelles cette fille qui te plaisait bien, pendant les grandes vacances de 8e. Carrie ?

                    À force, Owen ne s’étonnait plus que M. Gravier en sache aussi long sur son compte. Si quelqu’un arrivait à s’introduire dans vos pensées, vous ne risquiez pas de lui faire des cachotteries.

                    – Oui.

                    Elle aussi, elle t’aimait bien, non ? C’est même pour ça que tu te souviens encore d’elle. Pendant ces deux mois, vous avez passé de bons moments ensemble. Ça l’amusait de bricoler des moteurs, comme toi, et elle ne te mettait pas mal à l’aise, contrairement aux autres.

                    Carrie l’aimait bien à l’époque, c’était la vérité. Et après ? Leur relation n’avait aucun avenir, de toute manière.

                    Après la rentrée des classes, cet automne-là, elle n’a mis qu’une journée à se rendre compte de ce que les gens pensaient de votre amitié. Ces filles bien habillées qui se moquaient d’elle parce qu’elle te fréquentait. Les rires des autres élèves. Le lendemain, quand tu es allé lui dire bonjour devant son casier, sous les yeux de ses amis, elle t’a juste toisé froidement, et tu te rappelles ce qu’elle a répondu à ton bonjour ?

                    Owen se rappelait, effectivement. Il ne risquait pas de l’oublier.

                    Elle a juste fait « Ouais ? », l’air de demander : « Qu’est-ce que tu me veux, toi ? Tu t’imagines que tu es assez bien pour moi ? » Elle t’a tourné le dos, et ç’a été fini.

                    – Pourquoi vous me parlez de tout ça ?

                    Parce qu’elle s’est débarrassée de sa souffrance sur toi, comme une petite brute. La peine qu’elle aurait éprouvée en restant avec toi, à cause des sarcasmes des autres. Ou ce qu’elle aurait ressenti si elle t’avait pris à part pour t’exposer son point de vue – l’impression d’être terriblement superficielle. La solution la plus simple pour elle, c’était de te snober comme ça. Ça lui évitait d’avoir mal, tu vois, toute la souffrance retombait sur toi. Les gens s’y prennent de cette manière, Owen. C’est l’axe autour duquel le monde tourne, et tu dois absolument le comprendre.

                    – Pour quelle raison ?

                    Parce que tu vas le faire à ton tour. Évacuer ta souffrance sur quelqu’un d’autre. Je vais t’apprendre dès aujourd’hui.

                     

                    Un kilomètre et demi plus loin, après avoir franchi une dernière butte, Owen vit une décapotable vert pomme arrêtée en plein désert. En se rapprochant, il distingua près du sol une masse sombre recroquevillée derrière le véhicule. La forme sursauta, et il s’aperçut alors qu’il s’agissait d’un homme tassé à terre. Il voulut se redresser en entendant le moteur du quad, mais n’y parvint qu’à demi. Quelque chose clochait chez ce type, on aurait dit qu’il n’arrivait pas à se lever.

                    Quand il ne fut plus qu’à cinquante mètres de lui, Owen put constater le problème. L’homme avait les poignets ligotés et attachés au pare-chocs par une chaîne. Ses chevilles étaient également entravées, mais sans être reliées à la voiture. Il se tordait comme un poisson pendu à l’hameçon, son corps tressautant frénétiquement. Plié en deux, les pieds posés au sol, il regarda Owen stopper à quelques mètres de lui et couper le contact.

                    – On peut dire que vous tombez bien, dit-il en pointant le menton vers le quad. Vous avez des outils sur vous ? De quoi me décrocher du pare-chocs ?

                    Vu de près, l’homme avait l’air d’un gamin tout juste sorti du lycée. Il était brun, vêtu d’un short et d’un T-Shirt collant. Autour de son biceps, s’enroulait un tatouage qui ressemblait à du fil de fer barbelé.

                    Tu n’es pas censé lui adresser la parole, intervint M. Gravier. Tu ne vas pas lui porter secours.

                    – Hé, vous m’entendez ? l’interpella le jeune homme.

                    – Oui, mais j’ai pas d’outils.

                    – Prévenez les flics, si c’est ça, fit le garçon d’un air apeuré. Les mecs qui m’ont fait ça risquent de revenir. Ne me dites pas que vous n’avez pas de portable.

                    Owen le fixa sans un mot. Cette fois encore, pas besoin d’être un aigle pour saisir de quoi il retournait. Comme l’arme à feu enterrée, ce garçon avait été déposé là à son intention, attaché à la voiture.

                    – Hé ! Vous m’écoutez, oui ou non ?

                    – Qu’est-ce qui se passe ? murmura Owen. Il s’aperçut que sa voix tremblait.

                    
                    Contourne la voiture et regarde côté passager. Sur le plancher, tu trouveras un marteau arrache-clous.

                    Owen comprenait très bien ce qu’on attendait de lui. Une onde de terreur lui parcourut l’échine et le fit tressaillir.

                    – Je peux pas faire ça.

                    Tu n’as qu’à commencer par la tête. Comme ça il ne criera pas longtemps.

                    Les jambes d’Owen le soutenaient à peine. Le gosse lui hurlait dessus, rouge de colère, mais il ne savait même pas ce qu’il disait. Les battements de son cœur lui tambourinaient aux oreilles, tandis que sa propre voix répétait dans sa tête, Non, non, non…

                    M. Gravier haussa la voix :

                    Tu sais déjà que je suis capable de te faire du mal, mais je peux encore aggraver tes souffrances. Aller au-delà de tout ce que tu as pu endurer.

                    – Je peux pas faire ça, c’est tout.

                    Va chercher le marteau et frappe-le à mort.

                    – Je peux pas ! s’égosilla Owen.

                    Déconcerté, le jeune homme finit par se taire. Owen eut tout juste le temps d’en prendre conscience – les sensations lui tombèrent dessus comme une masse.

                    Encore la tombe de Grand-Mère, mais Grand-Père n’était pas là, cette fois. Owen était tout seul et, devant la stèle funéraire, la terre éventrée laissait apercevoir le cercueil enchâssé dans la terre et l’argile. Le couvercle s’entrebâilla légèrement.

                    C’est ta faute, Owen. Ta faute, ta faute…

                    – Vous pouvez me faire ce que vous voulez, c’est pas possible que je fasse ça !

                    Je peux te faire souffrir, une douleur si insupportable que tu seras bien obligé de t’en débarrasser sur lui. Tu n’auras plus le choix.

                    – Je peux pas.

                    Tu vas le faire quand même.

                    Owen n’eut pas l’occasion d’en dire davantage : déjà le couvercle du cercueil s’ouvrait grand et, dans le même instant, il se sentit perdre l’équilibre et basculer vers la fosse. Ses propres cris résonnaient sous son crâne, mais ils ne suffisaient pas à couvrir la voix de M. Gravier.

                    Tu sais ce que signifie le mot « putréfaction », Owen ? Ça t’évoque quelque chose, abruti ?

                    Il vit ses ossements, d’un blanc sale sous le soleil, une fraction de seconde avant d’atterrir sur sa cage thoracique, brisant ses côtes comme des bretzels. Ses paumes et ses genoux se posèrent au fond du cercueil, englués dans une matière fluide et visqueuse. Un peu comme de la sauce pour la viande.

                    La putréfaction, c’est ce qui se produit après la mort, même si le corps a été embaumé. La putréfaction, c’est quand il ne reste plus qu’une bouillasse.

                    Owen hurla plus fort et se redressa en plaquant ses mains sur ses yeux. Des mains qui dégouttaient d’une substance épaisse…

                    De la bouillasse. Voilà ce que deviennent les gens. Et ta grand-mère est réduite à ça parce que ça l’a achevée de devoir s’occuper de toi…

                    Owen rejoignit le quad sans savoir comment il était arrivé là. Tandis que sa main tournait la clé de contact pour démarrer le tout-terrain, il se rendait compte que le jeune homme terrorisé hurlait en secouant sa chaîne. Il fonça à toute allure, giflé par un vent brûlant, à travers le paysage désertique aux contours brouillés par la vitesse. Le garçon et sa décapotable verte étaient loin derrière lui, et…

                    
                    Il n’en revenait pas – la voix de M. Gravier avait perdu de son emprise. Elle s’affaiblissait, parvenait tout juste à l’atteindre. Ça s’était déjà produit, s’il se souvenait bien. Le premier soir, dans le désert, quand il mobilisait toute son attention sur les irrégularités du terrain révélées par le faisceau de ses phares. Il suffisait de ça, alors ? Owen mit toute la gomme, les vibrations de l’air et les larmes dans ses yeux l’empêchant de contrôler sa vitesse sur le cadran. Owen s’en fichait pas mal, il ne pensait qu’à accélérer. À un moment, il s’aperçut que les commandes du véhicule lui échappaient, que les secousses menaçaient de l’éjecter à tout instant. Tant pis, du moment que la diversion faisait son effet. M. Gravier pouvait toujours causer, il ne comprenait plus rien.

                    Parvenu au sommet d’une butte, Owen sentit son corps se propulser en l’air. Son estomac se souleva, il contracta ses épaules. Lorsque les roues touchèrent le sol et que les suspensions cognèrent le châssis, il eut le réflexe de freiner à mort et de couper le contact.

                    Le quad ne s’immobilisa que sur la crête suivante. La respiration hachée, Owen entendit les protestations gutturales du moteur. Derrière lui, par-delà les ondulations du terrain, il voyait toujours la voiture verte, à huit cents mètres de distance. Le garçon se contorsionnait pour le suivre des yeux, sa figure réduite à un minuscule cercle blanc dans la lumière.

                    Tu ne peux pas m’échapper. Ce n’est même pas la peine d’essayer.

                    – Je vous en prie.

                    Tu sais ce que j’attends de toi, et tu sais aussi ce que je ferai si je ne l’obtiens pas. Je peux encore aller plus loin, te maintenir dans la bouillasse aussi longtemps qu’il me plaira. Prends deux minutes pour y réfléchir. Notre ami ne va pas s’envoler.

                    
                    La voix se tut. Seules les pulsations au creux de ses oreilles rompaient le silence.

                    Quand il reprit son souffle, la puanteur de la tombe s’attardait dans sa bouche. Un peu comme l’odeur d’un rat crevé dans la maison, à l’intérieur d’un mur d’où on ne pouvait pas le déloger. Ses mains étaient propres et sèches, mais il lui semblait que ce fluide épais les barbouillait encore, s’écoulant entre ses doigts.

                    Owen descendit du quad et se laissa glisser à terre, les bras croisés et les mains refermées sur ses épaules. Il commença à se balancer doucement d’avant en arrière, comme autrefois, quand il était petit. À l’école, les autres gamins se fichaient de lui à cause de ça, et voilà que ça revenait. Il s’abandonna au mouvement sans résister.

                    Quand il rebroussa chemin et s’arrêta près de la décapotable, le garçon se borna à le dévisager d’un œil méfiant, sans prononcer un mot.

                    Owen ouvrit la portière côté passager. Le marteau était bien là, devant le siège. Lorsqu’il se pencha pour l’attraper, une lueur d’espoir inquiète passa sur les traits du jeune homme, comme s’il pensait qu’Owen venait finalement de dénicher un outil pour l’aider. Mais quand il croisa son regard, ce qu’il lut sans ses yeux le fit reculer comme un animal enchaîné. Il émit quelques sons inarticulés, peut-être pour le supplier de ne pas faire ça, puis ses pieds entravés se dérobèrent sous lui et il se débattit violemment au sol.

                    Owen se campa au-dessus de lui, le marteau à la main.

                    – Je voulais pas faire ça.

                     

                    Il retourna sur le site deux jours plus tard, alors que Grand-Père était parti acheter des plaquettes de frein. Plus aucune trace de la décapotable, et à l’endroit où le garçon avait répandu son sang il ne restait qu’un carré de terre retournée. La couche supérieure avait été grattée et retirée.

                    Cet événement remontait à trois mois. Tous les soirs, à l’heure où Owen se couchait, M. Gravier prêtait vie à l’image des filles qui peuplaient sa mémoire. C’était un bon moment, il ne pouvait pas le nier, mais quand les sensations agréables se dissipaient et qu’il se retrouvait seul, les mêmes pensées revenaient chaque fois l’assiéger, planant comme des fantômes dans l’obscurité de sa chambre.

                    Quel était le but de tout ça ? Où est-ce que ça allait mener ?

                    Ces questions-là, M. Gravier les laissait toujours sans réponse.
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                Ce monde n’est qu’une grande route pavée de souffrances,

                Où les pèlerins que nous sommes ne font que passer.

                Geoffrey Chaucer
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                    LA PLUIE tombait lorsque Holly Ferrel arriva à l’hôpital pour enfants d’Amarillo. La voiture s’arrêta sous l’auvent en béton de l’entrée, et deux des trois hommes qui l’accompagnaient – l’un sur le siège passager et l’autre sur la banquette arrière – en jaillirent aussitôt. Holly, assise à l’arrière, ne voyait pas leurs visages, mais elle savait qu’ils balayaient méthodiquement du regard les abords du centre hospitalier, prêts à dégainer le revolver camouflé sous leur veste. Elle devinait même leur attitude, tendue et concentrée, qui reflétait sa propre angoisse.

                    Un des hommes tapota deux fois sur le toit de la voiture, signalant au chauffeur qu’il pouvait se garer.

                    – On peut passer, annonça-t-il à Holly, sur le même ton qu’une ouvreuse de cinéma vous souhaitant bonne séance.

                    Pour elle comme pour lui, chaque étape du protocole était devenue une simple routine. Les choses fonctionnaient ainsi depuis plusieurs semaines.

                    Un des deux autres vint lui ouvrir la portière, puis ils l’escortèrent ensemble jusqu’à l’entrée, où ils restèrent en faction tandis qu’elle pénétrait dans le bâtiment. Elle aimait se dire qu’elle laissait toutes ses peurs dehors, avec eux, comme si elle suspendait son manteau à une patère et cessait d’y penser jusqu’au moment du départ. Parfois ça marchait à peu près.

                    Il ne lui fallut qu’une minute pour monter dans son service, au cinquième étage. Sur la porte, une plaque indiquait ONCOLOGIE.

                    Holly ne se rendit pas immédiatement à son bureau. Elle salua les infirmières de garde et passa dans l’aile nord, se dirigeant vers la troisième chambre sur la droite. La porte était restée ouverte et, avant même d’arriver, elle vit les pulsations de la lueur familière. Elle passa la tête à l’intérieur en frappant contre le montant de la porte.

                    Laney Miller leva les yeux de son jeu vidéo et son visage s’illumina.

                    – Bonjour, Holly.

                    Avec sa voix basse et enrouée, Laney faisait penser à une lycéenne qui a joué tous les soirs le premier rôle dans la comédie musicale de l’école. Pendant quelques instants, un sinistre calcul s’insinua dans les pensées de Holly : Laney n’avait que de très faibles chances de figurer un jour dans le spectacle du lycée, ou même seulement d’atteindre l’adolescence. Elle repoussa cette idée avant qu’elle ait pu altérer son expression.

                    Elle se pencha sur le lit pour embrasser Laney sur le front, sous le bonnet rose qui la protégeait du froid.

                    – Comment tu te sens, aujourd’hui ?

                    – Toujours pareil, répondit la fillette avec un piteux sourire.

                    Son visage, sa voix en disaient infiniment long. Je n’ai pas envie de vous mentir, mais je ne voudrais pas non plus vous faire culpabiliser. Je sais bien que vous faites de votre mieux.

                    – En tout cas, ça ne va pas plus mal, fit Holly en lui rendant son sourire.

                    Quand elle était étudiante à New York, un de ses professeurs lui avait conseillé de ne pas s’attacher aux patients. Pas trop, tout au moins. Mieux valait laisser ce rôle aux infirmières. Pendant son internat à Anne Arundel, à Annapolis, son chef de clinique lui avait fait la même recommandation, mais, en dix ans de carrière, Holly n’avait jamais tenu compte de leurs mises en garde.

                    Laney était retournée à sa partie. Holly avait oublié le nom de ce jeu, mais elle connaissait le principe. Le joueur évoluait dans un univers en 3D composé de petits cubes isolés imitant des touffes d’herbe, une terre nue, du sable ou de la roche. On pouvait creuser profondément le sol ou les parois des falaises, et utiliser les matériaux extraits – également sous forme de cubes – pour construire des choses. Depuis trois jours, Laney travaillait à fabriquer la réplique du plateau de Gizeh en Égypte, avec les trois principales pyramides et la statue du Sphinx. Le jeu la captivait totalement, qualité suffisante pour qu’on le considère comme un don du ciel.

                    – J’ai trouvé une autre vidéo de Neil deGrasse Tyson sur YouTube, lui dit Laney. Il parlait d’Europe, une des lunes de Jupiter. D’après lui, elle est recouverte de glace, mais il y a un océan liquide en dessous, qui contient peut-être des formes de vie.

                    Avant sa maladie, Laney était une astronome en herbe, très calée pour une enfant de son âge. Sur son blog, elle avait montré à Holly une photo d’elle et de sa petite sœur au Hayden Planetarium de New York. Elle avait même visité l’observatoire de Kitt Peak en Arizona, mais ce qu’elle aimait plus que tout, c’était monter sur le toit-terrasse de la maison familiale, située dans une région agricole au nord de Tulsa. On est à l’abri de la lumière des grandes villes. Là-bas, il fait tellement noir qu’on peut voir se déplacer les satellites, si on fait bien attention. Ils ne clignotent pas, vous voyez, ils ressemblent à des étoiles, sauf qu’ils bougent dans le ciel. Ils traversent en l’espace d’une minute.

                    Le portable de Holly lui signala un texto. Karen Simonyi : Le labo vient d’envoyer les derniers résultats de Laney. Ce n’est pas ce qu’on espérait.

                    Holly ne laissa transparaître aucune émotion, pas plus que si elle venait de recevoir une invitation à dîner. Pourtant, quand elle croisa le regard de la fillette, elle se demanda si elle ne l’avait pas percée à jour.

                    Cette idée lui fit passer un frisson dans le dos.

                    Une idée qui ne lui était que trop familière.

                    – Tout va bien ? s’enquit Laney, perplexe.

                    – Désolée, j’étais dans la lune.

                    La petite fille lui adressa un sourire, plus épanoui que le premier.

                    – Les docteurs n’ont pas le droit d’être dans la lune, ils ont trop de responsabilités.

                    – C’est bien pour ça qu’on a besoin de décrocher de temps à autre.

                    Holly lui posa encore un baiser sur le front avant de partir.

                     

                    Debout derrière la vitre de son bureau, elle contemplait la pluie qui descendait sur les plaines du Texas. Les résultats d’analyse de Laney s’affichaient sur son écran d’ordinateur, elle venait de les parcourir à deux reprises. Holly appuya le front contre le panneau de verre. En bas, un de ses gardes du corps apparut sous l’avancée de la porte d’entrée, surveillant la voie des deux côtés avant de regagner son poste. Ce manège se répétait plusieurs fois par heure.

                    Holly se laissa tomber dans son fauteuil de bureau, les yeux fermés. Le silence lui ramenait toujours un flot de souvenirs enfouis, pareils à de vieilles connaissances revenues la saluer. Ces derniers temps, un rien suffisait à les réveiller et à la renvoyer vers l’époque où tout avait si mal tourné. Les choses auraient pu évoluer différemment si elle-même avait fait d’autres choix. Si elle avait su se montrer plus courageuse.

                    Elle serra plus fort les paupières, sentit la pression s’accentuer sur ses globes oculaires. Des éclairs et des points lumineux dansaient dans l’obscurité. Elle savait depuis longtemps que cette sensation l’aidait à en combattre une autre – l’impression que les regrets pouvaient prendre une forme physique, qu’ils ressemblaient à une main posée dans votre dos, et que cette main se glissait parfois en vous pour vous broyer le cœur.

                    – Rachel, murmura-t-elle.

                    Les coudes sur le bureau, elle enfouit son visage entre ses mains, et l’écho de ce prénom roula à travers ses pensées comme si sa voix s’était élevée au fond d’un souterrain.
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                    DANS LA FORÊT, la tombée du soir avait apporté un changement au fond sonore, le bavardage exubérant des oiseaux cédant la place au chœur plus paisible des myriades d’insectes. Sous le porche du bungalow, Dryden regardait les ombres s’épaissir autour des séquoias. Par la porte ouverte, il entendait Rachel respirer doucement dans son sommeil. Si jamais elle se mettait à parler, il ne lui faudrait qu’une seconde pour la rejoindre et brancher l’enregistreur.

                    Leur abri était un refuge de garde forestier que Dryden avait découvert par hasard des années plus tôt, au cours d’une excursion. Les employés des Eaux et Forêts ne l’occupaient probablement que quelques nuits par an, mais il restait accessible en permanence, au cas où un randonneur égaré aurait voulu y loger. De toute manière, il ne contenait aucun objet de valeur. Dryden s’assit, dos contre le mur, attendant les révélations qui pouvaient surgir du sommeil de Rachel.

                    La première demi-heure, il s’était installé à l’intérieur, près de son sac de couchage, plus pour la protéger que pour épier ses paroles. En effet, le produit qu’on lui avait injecté inhibait l’atonie musculaire, une paralysie naturelle provoquée par le sommeil pour prévenir les dangers du somnambulisme. La drogue avait pour particularité de supprimer ce blocage, si bien que le dormeur pouvait connecter ses gestes au contenu de ses rêves. Si les mouvements des membres n’étaient d’aucune utilité pour un interrogatoire, la mobilité des lèvres était par contre cruciale.

                    L’interrogatoire d’un sujet endormi n’était pas un procédé spécialement récent. Des témoins avaient rapporté à Dryden des expériences vieilles de quarante ans ou plus, menées grâce à des narcotiques plus anciens et moins élaborés. Malgré tout, le processus de base demeurait à peu près identique : induire l’activité onirique, amener le dormeur à s’exprimer et essayer d’orienter ses propos. Dryden lui-même avait vu des gens parler arabe ou farsi au chevet de personnes endormies, en prétendant être leur frère, leur père ou leur fils. Les rêves étaient des choses fragiles et évanescentes, et il n’y avait rien de tel pour les interrompre que laisser le sujet prendre conscience de son état.

                    À l’heure actuelle, les effets de la drogue avaient dû s’atténuer dans l’organisme de Rachel, mais il en conservait malgré tout des résidus. Les reins mettaient un temps fou à purifier le sang. À l’époque où Dryden participait au programme Furet, les gens restaient attachés à leur lit vingt-quatre heures minimum après la dernière séance. Dans neuf cas sur dix, ils continuaient dans une moindre mesure à remuer et à parler, et l’interrogateur profitait parfois de l’occasion pour leur extorquer encore quelques miettes d’informations.

                    Dryden tourna la tête pour regarder Rachel. Elle était couchée sur le côté, le duvet remonté jusqu’au menton.

                    Tant de questions sans réponse l’entouraient… Son identité, tout d’abord. Où était-elle, avant qu’on l’enferme dans ce bâtiment d’El Sedero ? Avait-elle de la famille, quelqu’un de proche ? Rachel elle-même avait remâché ces questions avant de s’assoupir, et elle avait fini par dire quelque chose qui l’avait étonné.

                    Ne me questionnez pas sur tout ça pendant que je dors. À supposer que ça marche, ça ne donnera pas grand-chose ce soir. Juste le temps de me poser une ou deux questions. Je peux patienter une semaine pour savoir qui je suis, cherchez d’abord les autres trucs.

                    Quand elle avait prononcé ces mots, sa frayeur était quasiment palpable. À présent, le visage qui dépassait du sac de couchage avait une expression paisible. Des traits doux et détendus – enfantins, pour une fois. Une part de Dryden lui souhaitait de dormir jusqu’au matin : elle l’avait plus que mérité.

                    À moins de cent mètres du bungalow, un geai lança un cri furieux et s’envola d’une branche basse. En alerte, Dryden scruta l’arbre qu’il venait de quitter. Il ne craignait pas vraiment que Gaul ait réussi à les suivre, mais son instinct l’incitait à guetter un éventuel mouvement. Même au vu des circonstances, les précautions qu’il avait prises relevaient de la pure paranoïa.

                    Pour commencer, aucun élément ne permettait de le relier à cet endroit précis. Il n’avait pratiqué la randonnée que pendant ses loisirs, en dehors du cadre de l’entraînement militaire – la formation aux interventions dans le désert, par exemple, ou toute autre activité officielle. Dans la somme de documents archivés que Gaul pourrait compulser, rien ne lui indiquerait que Dryden avait déjà visité le Sequoia National Park, et encore moins qu’il connaissait cette cabane insignifiante nichée à presque deux kilomètres de la première piste balisée. Absolument personne ne pouvait se douter que Rachel et lui se trouvaient là.

                    Ce qui ne l’empêchait pas de fixer le point d’où le geai avait pris son envol.

                    Il vit frémir les feuilles d’une fougère.

                    
                    Ce n’était pas le vent – les herbes alentour n’avaient pas bougé.

                    L’arme de Dryden, un SIG SAUER P-226, n’était qu’à deux pas de lui, posée sur une étagère à l’entrée du bungalow.

                    Les feuillages s’agitèrent un peu plus fort.

                    Une renarde surgit de sous les fougères, suivie de sa portée de renardeaux. Ils passèrent une minute à lutter dans la clairière avant de plonger dans les taillis.

                    Dryden se détendit un peu. Même si ce n’était que provisoire, il avait plaisir à revoir la forêt avec ses yeux d’enfant. Ou de père. Erin aurait eu six ans ce mois-ci, presque le bon âge pour partir en balade sac au dos.

                    Il lui arrivait parfois d’imaginer ce qu’elle serait devenue. Il la voyait au milieu des séquoias, ouvrant des yeux immenses, avec l’impression d’être minuscule parmi ces grands arbres.

                    Au fil des années, il avait appris à empêcher ces images de s’attarder dans son esprit. À les laisser se défaire – comme se défaisait tout le reste, à vrai dire. Il s’était habitué aussi à accomplir machinalement les gestes de la vie quotidienne : dormir, respirer, faire ses courses, vider les poubelles. Vivre comme un automate. Dans les limbes de la léthargie.

                    Jamais il n’avait pensé que les choses puissent changer, que la situation puisse trouver une issue qui en vaille la peine – jusqu’à aujourd’hui.

                    Il jeta un coup d’œil à l’intérieur du bungalow. Rachel s’était allongée sur le dos. Il la regarda dormir une minute, puis se tourna de nouveau vers les bois, regardant tomber l’obscurité.
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                    BIEN APRÈS que la nuit eut pris possession de la vallée et que la lune se fut levée derrière les nuages bas, semant sur le sol de la forêt ses jeux de lumière fantomatique, Rachel commença à murmurer dans son sommeil. Dryden s’approcha tout doucement pour ne pas la réveiller, et ses yeux percèrent l’obscurité pour démarrer l’enregistrement.

                    Il avait beau être tout près, ses premières paroles restèrent inintelligibles.

                    Ensuite son corps se raidit, et son bras droit partit d’un mouvement saccadé. Dryden s’agenouilla à ses côtés, prêt à la tenir contre lui si elle menaçait de se faire du mal.

                    Un nouveau spasme parcourut son bras, puis le gauche s’agita également. Les deux membres s’écartèrent des flancs de Rachel, mais ils ne se soulevèrent que de quelques centimètres, comme si des sangles les entravaient. Quand elle voulut s’asseoir, ses épaules aussi se heurtèrent à un obstacle invisible. Dryden comprit ce qui se passait avec un frisson dans le dos. Après deux mois de contention, le corps de Rachel était conditionné. Il savoura quelques instants la revanche qu’elle avait prise sur le médecin, même si elle ne l’avait pas fait délibérément.

                    
                    Les chuchotements s’interrompirent pendant une trentaine de secondes, puis il l’entendit qui disait :

                    – On a une jolie vue de cette fenêtre, quand il fait nuit.

                    Rachel n’avait pas ouvert les yeux, et de toute manière la cabane était dépourvue d’ouvertures. Elle avait décrit ce qu’elle voyait en rêve.

                    – De cette hauteur, toutes ces lumières…

                    Sa voix s’éteignit sur ces mots.

                    Dryden s’assit sur le plancher et chercha une bonne position. Il n’était sûr de rien, il ne pouvait que tenter sa chance.

                    – Bonjour, Rachel, fit-il avec toute la délicatesse possible.

                    La jeune fille ne sursauta même pas. Dans la faible clarté, il nota à peine un tressaillement au niveau des sourcils et la tension qui contractait ses traits.

                    – Bonjour, répondit-elle d’une voix atone.

                    – Tu permets que je te pose quelques questions ?

                    Rachel relâcha lentement son souffle. Quand elle se mit à parler, on aurait cru qu’elle lisait une carte de visite.

                    – Rachel Grant. Laboratoire de biologie moléculaire. Fort Detrick, Maryland. Interférences par ARN, Sujet trafiqué 1.1.

                    Dryden enregistra les mots et s’imprégna de leur sens, du moins de façon abstraite. Il pouvait en déduire plus ou moins d’où venait Rachel. Qui elle était.

                    Plus que le contenu de ses paroles, ce furent ses intonations qui le frappèrent, ainsi que sa façon de serrer les mâchoires après avoir parlé. Le mélange de résolution et de trouille monstre qui marquait son visage.

                    Cette expression, Dryden l’avait déjà observée bien des fois.

                    Il poursuivit avec la même prudence :

                    – Est-ce que tu reconnais ma voix ?

                    Rachel parut réfléchir : ses paupières fermées se crispèrent, comme si elle plissait les yeux pour se concentrer. Alors, le masque de terreur et de détermination mêlées s’effaça de son visage, et elle ânonna d’une voix sans timbre :

                    – Rachel Grant. Laboratoire de biologie moléculaire. Fort Detrick, Maryland. Interférences par ARN. Sujet trafiqué 1.1.

                    Dans l’esprit de Dryden, une formule familière remonta à la surface. Une formule connue des soldats de tous les pays.

                    Nom, grade, numéro matricule.

                    L’équivalent de la réponse toute prête de Rachel. Elle s’en protégeait comme d’un bouclier, parce qu’elle était de nouveau projetée dans la petite chambre d’El Sedero. Arrachée à son rêve agréable par les questions de Dryden, elle se trouvait livrée, dans sa chair comme dans son esprit, aux fantômes de sa captivité.

                    Dryden se frotta les yeux. Comment donc lui faire comprendre qu’il n’était pas un de ces gens ? Comment l’en persuader sans risquer de la réveiller ?

                    Sans ouvrir les yeux, Rachel se tourna légèrement dans sa direction.

                    – Réveiller qui ? lui demanda-t-elle.

                    Dryden la regarda, médusé. Après avoir passé la journée avec elle, il s’était tellement habitué à ce qu’elle lui réponde avant qu’il se soit exprimé qu’il avait failli oublier : même dans son rêve, Rachel était capable de percevoir ses pensées.

                    – Quel rêve ? lui demanda-t-elle aussitôt.

                    Et merde !

                    Dryden sentait la situation lui échapper. Comme une pile d’assiettes en équilibre instable qui se met à dégringoler…

                    Il prêta à sa voix toute la froideur et la sévérité possibles et aligna les mots à toute vitesse, à mesure qu’ils se présentaient :

                    – Cette chose qui effraie tout le monde – dis-nous encore de quoi il s’agit. Tout de suite. Tu nous l’as déjà raconté, tu ne risques rien à recommencer.

                    Il eut d’abord l’impression que Rachel le fixait à travers ses paupières closes, toujours obnubilée par sa question précédente, puis l’expression de tension et de résolution reparut sur son visage.

                    – Pourquoi vous voulez que je le répète ? Je vous l’ai déjà dit.

                    – Parle, dis-nous ce que c’est.

                    – Je vous ai dit où c’était. Allez voir vous-mêmes si vous tenez à savoir. Ne vous gênez pas, personne ne vous en empêchera.

                    Avant que Dryden ait pu répliquer, le front de Rachel se plissa, et elle tourna la tête de l’autre côté, vers le mur.

                    – Qui est dans la pièce d’à côté ?

                    Dryden ne releva pas. Il était bien clair qu’elle faisait allusion à un personnage de son rêve, et il suffirait qu’il entre dans son jeu pour rompre le charme.

                    – Bien, fit-il. Puisque c’est ça, tu vas nous redire où ça se trouve.

                    Rachel resta tournée vers le mur, le visage empreint d’inquiétude.

                    – Arrête de résister, Rachel. Réponds-nous.

                    – Elias Dry Lake, dans l’Utah. (La fillette s’enfonça sous son duvet.) C’est là-bas, vous ne pouvez pas le manquer.

                    – Continue, dis-nous de quoi il s’agit.

                    Un drôle de petit sourire lui releva la commissure des lèvres, accentuant sur ses traits l’expression de frayeur.

                    – À quoi ça vous sert de me menacer maintenant ? murmura-t-elle. Je sais déjà ce que Gaul compte faire de moi. Et vous aussi.

                    Dryden crut voir des tremblements parcourir son corps, et il dut se faire violence pour ne pas lui poser une main sur l’épaule.

                    
                    – Il doit quand même l’avoir mauvaise, je suppose ? Il met la main sur quelqu’un d’aussi utile que moi, et il ne peut pas me garder ? Le voisin se fabrique un jouet, et lui il est obligé de me tuer, parce que… (Le rire de Rachel donna la chair de poule à Dryden. Combien de fois avait-il entendu ce rire chez un prisonnier au comble du désespoir, quand il s’accrochait à ses airs bravaches comme à un canot percé ?) Parce qu’ils vont bientôt arrêter les tests sur ce nouveau jouet et le lancer pour de bon… et si moi je vis encore à ce moment-là, je vous dis pas comme ça va bousiller la mécanique…

                    Rachel s’interrompit sous l’effet d’une confusion trop intense. Dryden crut même qu’elle allait ouvrir les yeux.

                    – Qui êtes-vous ? fit-elle alors. Attendez… Sam ?

                    – Oui, c’est bien moi, lui répondit Dryden avec douceur.

                    – Qui est avec vous ? Dans la pièce d’à côté ?

                    – C’est la seule pièce, Rachel.

                    Elle se ravisa au moment de lui répondre, l’air pensif :

                    – Je suis bien en train de rêver ?

                    – Tu rêves, oui. (Inutile d’essayer de la berner.) Tu rêves qu’il y a quelqu’un dans la pièce voisine.

                    Rachel secoua la tête.

                    – J’entends les pensées d’une autre personne, mais ce n’est pas un rêve. Il est ici, avec vous. Juste derrière ce mur.
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                    DRYDEN n’eut besoin que d’une demi-seconde pour tout comprendre, mais c’était déjà trop tard. Alerté par les paroles de Rachel, l’intrus s’éloigna du mur, raclant la terre sèche, et fonça le long du mur extérieur, en direction de la porte restée ouverte.

                    Dryden se déplia d’un coup et bondit vers l’étagère pour s’emparer du SIG SAUER. S’appuyant d’une main au montant de la porte, il se rejeta en arrière et se mit en position de tir.

                    L’homme était apparu à l’entrée du bungalow.

                    Une silhouette imposante qui se découpait au clair de lune.

                    Armée.

                    Dryden ouvrit le feu.

                    Trois balles coup sur coup tirées à trois mètres de distance, en plein dans la poitrine de l’inconnu.

                    Rachel s’éveilla en poussant un hurlement.

                    L’homme lâcha son arme et recula en titubant. Un de ses pieds bascula dans le vide au bord du porche en planches, et il s’écroula au sol, sur le dos.

                    Perdue, Rachel tâtonnait dans le noir en appelant Dryden. Tout en surveillant l’homme tombé à terre, le canon braqué sur lui, il tendit le bras pour saisir la main de Rachel et l’immobiliser dans la sienne.

                    – Tout va bien, je suis là.

                    Il l’entendait respirer très fort pour essayer de se calmer. La détonation d’une arme à feu, ce n’était sûrement pas le moyen le plus délicat de réveiller quelqu’un, à plus forte raison quand il s’agissait d’un enfant.

                    Du coin de l’œil, il vit Rachel s’asseoir et regarder vers l’extérieur. On apercevait à peine la forme qui gisait dehors. Dryden étreignit brièvement la main de la jeune fille avant de s’avancer vers l’homme à l’agonie, bien décidé à vider son chargeur sur lui au moindre mouvement. Lorsqu’il atteignit la porte et put voir au-delà de la terrasse en bois brut, l’arme parut soudain peser plus lourd dans sa main.

                    Il avait tiré sur un flic en uniforme.

                     

                    Dans sa tête, toutes les conséquences de son acte fusaient comme des déflagrations. Un feu roulant qui traçait à toute vitesse un schéma de la situation. Rachel venait de découvrir ce qui se passait, et il l’entendit hoqueter derrière lui.

                    Il descendit du porche et s’agenouilla près du policier. Il respirait toujours, mais Dryden devinait à son souffle qu’il avait les poumons en charpie. Ils étaient en train de se remplir de sang, et il ne lui restait qu’une minute à vivre.

                    Un 9mm était fixé à sa hanche. Dryden le sortit du holster et le poussa hors de portée du flic. Juste à cet instant, il le vit remuer la tête : il souleva les paupières, et son regard croisa le sien.

                    Dryden eut envie de lui demander s’il était seul, mais c’était une perte de temps. Si un collègue l’avait accompagné, les balles auraient déjà commencé à pleuvoir.

                    Le policier fit un gros effort pour respirer, provoquant une violente quinte de toux. Du sang s’écoula par sa bouche, presque noir dans la clarté lunaire.

                    – Comment vous nous avez trouvés ? demanda Dryden.

                    – Un randonneur a vu votre voiture au bout du sentier. Pauvre connard.

                    – Qu’est-ce qui avait alerté ce promeneur ?

                    La voix du flic s’affaiblissait à chaque seconde :

                    – Le monde entier est à ta recherche. La télé a parlé de toi toute la journée.

                    Dryden eut un brusque mouvement de recul, comme repoussé par l’impact de cette étrange nouvelle.

                    – Pourquoi on parle de moi à la télé ?

                    – Tu le sais très bien.

                    Un accès de toux le secoua de nouveau, encore plus déchirant que le premier, et le laissa le souffle court. Enfin, il cessa de respirer et s’immobilisa après une brève convulsion. C’était fini.

                    Dryden se redressa pour regarder Rachel, toute tremblante sur le pas de la porte, les yeux rivés au corps du policier.

                    – Rachel…

                    Il ne dit plus rien et se retourna, l’oreille tendue.

                    Mêlé au souffle du vent, le bruit se situait juste à la limite de son seuil de perception. Irrégulier tout d’abord, il finit par se stabiliser. Aucun doute possible.

                    Un hélicoptère. Il était loin, pour le moment, mais il venait vers eux. Des deux côtés de la vallée, le grondement des rotors se répercutait contre le flanc des montagnes, faussant ses repères quant à sa distance et à sa direction exacte. N’importe comment, il était beaucoup trop près. Dryden rejoignit Rachel et lui fit tourner la tête pour qu’elle ne voie pas le cadavre.

                    – Ils arrivent, il faut partir, la pressa-t-il sans se départir de son ton rassurant.

                    Rachel hocha la tête, toujours sous le choc, tandis qu’il rentrait récupérer son holster et accrochait le SIG SAUER à sa taille. Il prit également le sac de marin contenant les deux articles achetés à Visalia pour les situations d’urgence, et ramassa pour finir l’enregistreur, qu’il glissa dans la poche de sa veste. Il laissait derrière lui les sacs de couchage et le reste de leur matériel.

                    Tout en enfilant ses chaussures, Rachel s’enquit en lui montrant le sac :

                    – Vous ne croyez pas qu’on devrait s’en servir ?

                    – Non, pas encore.

                    Il se posta sur le seuil pour écouter l’hélicoptère, nettement plus proche maintenant.

                    – Ce n’est pas le bon moment.

                    Rachel noua ses lacets, et ils sortirent du refuge en courant.

                     

                    Dans l’état où il était, Gaul aurait volontiers balancé un fauteuil par la fenêtre. Il alla jusqu’à le soulever du sol, mais se borna à le reposer brutalement, serrant les accoudoirs à s’en faire craquer les phalanges.

                    Il se trouvait de nouveau dans la salle informatique. Par la vitre toujours intacte, on jouissait de la même vue sur le Los Angeles nocturne que depuis son balcon privé, à l’étage du dessus.

                    Vissés à leur poste de travail, Lowry et ses collaborateurs contemplaient, subjugués, les images que leurs transmettaient les Miranda sous quatre angles de vue différents. Dryden et la gamine piquaient un sprint dans les broussailles, en plein cœur du Sequoia National Park, tandis que le corps d’un policier était en train de refroidir par terre, abandonné loin derrière eux.

                    Dès que le tuyau du randonneur leur était parvenu, les sbires de Gaul avaient transmis aux autorités locales des consignes on ne peut plus claires : interdiction absolue de se mêler de l’affaire. Apparemment, le flic en question rêvait qu’on parle de lui sur Fox News. Et il allait être servi.

                    Ils pouvaient faire une croix sur l’effet de surprise. De toute façon, il n’aurait pas pu durer bien longtemps – Dryden aurait forcément entendu approcher l’hélicoptère. D’un autre côté, rien ne lui aurait garanti qu’il venait en ennemi, et il aurait gaspillé un temps précieux à peser le pour et le contre. Mais tout ça était secondaire, finalement : cette fois, Dryden et la fille ne pourraient pas s’en tirer.

                    Autour du bungalow où ils s’étaient terrés, il n’existait que sept routes dans un rayon de trente kilomètres. Et au bout de chacune, des barrages de police avaient été dressés par les autorités locales et fédérales, toutes sous la houlette de Gaul. Le dispositif était d’ailleurs superflu, puisque Dryden n’avait aucune chance d’arriver aussi loin. L’hélico, un Black Hawk, transportait dix spécialistes placés directement sous le commandement de Gaul. Son nouveau fer de lance, à présent que Curren et ses hommes étaient hors-circuit. Le pilote avait reçu ordre de ne pas se rapprocher inconsidérément de Dryden. Il avait circulé librement pendant toute la journée, alors qu’ils l’avaient perdu de vue, et on ne pouvait pas savoir quel genre d’arsenal il s’était procuré dans l’intervalle. Le pilote était censé le survoler à une distance de huit cents mètres minimum, en suivant les instructions des techniciens qui recevaient les données des Miranda. Quant à l’unité de spécialistes, elle devrait se déployer en forêt, répartie sur la périphérie du cercle décrit par l’hélico. Leur proie se trouverait piégée dans une zone d’un kilomètre et demi de diamètre, et il ne resterait qu’à resserrer les mailles du filet.

                     

                    L’hélicoptère était tout près, maintenant, plus proche que les versants qui en renvoyaient l’écho à l’est et à l’ouest. Il volait tous feux éteints, comme il s’y attendait, mais il finit par le situer plus précisément grâce au bruit des rotors. L’appareil n’était plus qu’à mille cinq cents mètres au sud, à peu près, et il venait de passer en vol stationnaire. Ça aussi, c’était prévisible.

                    L’affrontement qui s’annonçait n’avait rien à voir avec ceux de la nuit précédente : Dryden avait eu toute la journée pour s’y préparer. Au moment même où il choisissait leur destination, il avait pris conscience que leur meilleur atout constituait aussi leur plus grande faiblesse. Ce coin de forêt isolé ferait un refuge formidable, mais, s’il venait à les trahir, il deviendrait terriblement compliqué d’en sortir. Quand on jouait au chat et à la souris avec des caméras satellites, le handicap d’un terrain sauvage pouvait s’avérer fatal.

                    En général.

                    Gaul, lui, en était sûrement convaincu, tout comme il gardait sans doute en tête le profil de Dryden et ses compétences. Autant d’éléments qu’il avait dû prendre en compte pour planifier l’attaque.

                    Dryden ne s’étonnait pas non plus que l’hélicoptère reste en vol stationnaire au lieu de se rapprocher pour lancer l’assaut. Gaul privilégiait la prudence, et il présumait que Dryden disposait des moyens d’abattre n’importe quel appareil suffisamment proche. Manipulé avec la précision voulue, un calibre 50 à visée nocturne aurait parfaitement fait l’affaire. D’ailleurs, Dryden avait envisagé d’en dégotter un, avant d’y renoncer pour des raisons pratiques : canarder l’hélico de cette façon ne l’aurait pas beaucoup avancé.

                    Tandis qu’il fuyait avec Rachel, il entendit l’aéronef se remettre en mouvement après avoir plané une vingtaine de secondes. Cependant, il ne semblait ni s’approcher ni s’éloigner d’eux. Il se mit au contraire à tourner au-dessus d’eux à prudente distance, dans le sens inverse des aiguilles d’une montre, et s’immobilisa de nouveau après quelques centaines de mètres. De toute évidence, il lâchait ses hommes à chaque arrêt, seuls ou par groupes de deux ou trois. Pour ce type de manœuvre, Dryden voyait deux configurations possibles ; soit une formation en ligne, comme des chasseurs rabattant le gibier, soit un vaste cercle qui se refermerait sur eux.

                    De toute manière, il avait anticipé la descente par aérocordage. Il avait même misé dessus, à vrai dire, quoique son plan comportât des risques certains. Lorsque l’hélico se remit en route, il calcula que deux soldats au moins s’étaient posés au sol, à moins de huit cents mètres, et qu’ils accouraient vers eux en suivant les instructions transmises par la station de contrôle.

                    – Je crois que c’est le moment d’ouvrir ce sac, le pressa Rachel, qui venait de capter ses réflexions.

                    – Je pense que tu as raison.

                     

                    Le troisième soldat s’affichait sur l’écran, en train de descendre en rappel dans la forêt. La scène était prise de si haut que Gaul avait du mal à percevoir les détails, d’autant plus qu’elle était dominée par la forte source de chaleur de l’hélico.

                    – Putain, qu’est-ce qui se passe ?

                    Gaul se tourna vers Lowry, qui martelait son clavier comme si l’ordinateur était en plein bug.

                    – Qu’est-ce qu’il y a ?

                    – Dryden et la fille. Ils viennent de se volatiliser sous mes yeux. (Il parla dans l’émetteur qui le reliait aux militaires :) Continuez sur votre lancée, mais sachez qu’on a temporairement perdu nos cibles.

                    – Et merde ! Sûrement un arbre qui fait obstacle. Un de ces putains de séquoias.

                    – Mais on a quatre sats braqués sur eux. Ils ne peuvent pas tous êtres aveuglés. Pas pendant tout ce temps.

                    Sur le moniteur qui offrait le plan le plus large, l’appareil se déplaçait en vue de larguer un quatrième homme. Pendant ce temps, les trois premiers continuaient de foncer vers une cible devenue brusquement invisible. Le sang-froid de Gaul s’était évaporé en même temps qu’elle.

                     

                    Le magasin spécialisé de Visalia vendait du matériel pour sapeurs-pompiers professionnels, notamment les deux articles peu courants que s’était procurés Dryden. Deux tenues ignifugées, un grand modèle et un petit – le plus petit, tout au moins, qui était disponible en stock. Rapportées à leur résistance, elles étaient étonnamment légères, composées de plusieurs couches isolantes sous un revêtement en aluminium capable de renvoyer les rayonnements de chaleur. Elles faisaient partie de l’équipement standard des pompiers affectés sur des porte-avions ou dans des raffineries de pétrole, que leur métier amenait fréquemment à traverser des rideaux de flammes. Autant dire que c’était du solide.

                    Les vêtements que venaient de passer Rachel et Dryden garantissaient une protection jusqu’à 100 degrés. Avec un peu de chance, ils se maintiendraient à une température de 37,5 – du moins provisoirement.

                    Dryden avait jugé plus sûr d’enfiler les ensembles dedans-dehors. Les capuches, taillées dans la même matière que le reste et complétées par des masques en plastique flexibles, pouvaient également se retourner. Dans un sens ou dans l’autre, ces vêtements étaient sans doute en mesure de les dissimuler, mais Dryden avait préféré prévenir les risques : par une nuit de lune, un matériau réfléchissant n’offrait certainement pas le meilleur des camouflages. Porté à l’envers, il ne présentait qu’une banale surface noire.

                    Malheureusement, galoper avec ça sur le dos était plus qu’inconfortable. Juste après avoir passé leur tenue, Dryden et Rachel s’étaient décalés de 90 degrés avant de filer entre les arbres. Ne les voyant plus, les techniciens qui recevaient les données satellites en déduiraient probablement qu’ils avaient poursuivi tout droit ou rebroussé chemin. S’ils pariaient sur une autre direction, ils devraient s’en remettre au hasard.

                    En réalité, ils avançaient cap au nord, vers un site que Dryden avait repéré au préalable sur une carte détaillée. Il était encore loin, mais c’était leur unique porte de sortie.
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                    AU BOUT DU COMPTE, Gaul s’était effondré dans le fauteuil qu’il avait failli envoyer valdinguer. L’équipe au grand complet se trouvait maintenant sur le terrain, et les hommes s’étaient rassemblés à l’endroit où Dryden et la fille avaient disparu. Pour sa part, Gaul était persuadé qu’ils avaient découvert un puits de mine, ou l’entrée d’une galerie naturelle – il ne voyait pas d’autre explication. Pourtant, les soldats n’avaient rien trouvé de tel ; juste un sol dur et rocheux qui ne gardait aucune empreinte et couvrait la vallée sur des kilomètres à la ronde.

                    – Réfléchissons, fit Lowry. OK, ils feintent les satellites, aussi dingue que ça puisse paraître, et ils s’enfuient en courant. Ça fait douze minutes qu’ils ont disparu, et on va dire qu’il en faut dix pour faire un kilomètre et demi.

                    – Tablez plutôt sur sept, vu leur motivation.

                    – Ça les met donc à près de trois kilomètres de l’équipe, mais on ignore dans quelle direction ils sont partis. Ce qui nous donne une zone de recherche circulaire dont le diamètre augmente de mille cinq cents mètres toutes les trois ou quatre minutes.

                    Gaul se leva pour rejoindre Lowry et s’empara des commandes de l’émetteur.

                    
                    – Posez-vous avec l’hélico. Tout de suite. Récupérez vos hommes et décollez aussitôt. Désactivez vos capteurs thermiques à la con. Si les sats ne sont pas fichus de les voir, vous non plus. Que tous les soldats à bord s’équipent pour la vision nocturne – le clair de lune va les aider. Tout le monde doit scruter le terrain à cent cinquante mètres d’altitude.

                    Il reposa l’appareil avant de s’éloigner de quelques pas. Quand il se retourna, Lowry le fixait d’un œil hébété.

                    – Monsieur, je ne vois pas vers où diriger les recherches.

                    – C’est votre problème ! Dans le temps, les gens se débrouillaient sans assistance informatique.

                    Lowry se garda bien de polémiquer. Les yeux baissés sur ses chaussures, il attendit que Gaul se soit détourné pour sélectionner sur son moniteur le plan le plus large sur la forêt. Il l’agrandit encore, englobant sept kilomètres, et lui superposa une carte topographique.

                    – Partons du principe qu’un gars comme Dryden connaît le terrain, proposa-t-il.

                    – C’est d’accord.

                    – Il comprendra aussi qu’on a bloqué les routes les plus proches. Il reste malgré tout l’A-198, à quarante-cinq kilomètres. Il peut supposer qu’on n’étendra pas les barrages jusque-là, pensant qu’il n’ira pas aussi loin. En plus la route est très fréquentée ; plus facile pour lui de stopper un véhicule et de s’en emparer.

                    Sur la carte, Lowry surligna une étroite voie d’eau.

                    – Ce cours d’eau traverse la vallée pour aboutir à l’autoroute. Quarante-cinq kilomètres en descente, sans détours. Dryden et la fille gagneront un temps fou s’ils le suivent. Pour le rattraper, il faut qu’ils avancent plein nord par rapport à l’endroit où on les a perdus. Il est trop tôt pour qu’ils soient déjà arrivés, actuellement ils doivent être… (Lowry fit un rapide calcul mental et posa un doigt sur l’écran.) Ici.

                    Il s’empressa de communiquer l’information au pilote du Black Hawk.

                    – Bien reçu, je m’apprête à descendre. Il y a une éclaircie à cinq cents mètres au nord du cours d’eau, la seule qui soit assez grande pour un atterrissage. Rendez-vous là-bas.

                     

                    Le capitaine Walt Larsen amorça prudemment la descente vers la clairière. Jamais encore il n’avait manœuvré au milieu des séquoias, trois fois plus élevés que la végétation sauvage qu’il rencontrait habituellement au cours de ses interventions.

                    Lorsqu’il ne fut plus qu’à sept ou huit mètres au-dessus de la piste improvisée, il s’aperçut que des taillis et des fougères s’enchevêtraient au sol, sur un bon mètre de hauteur. Aucun risque de flinguer une roue, certainement, mais il préférait y aller doucement. L’appareil se posa sans plus de secousses que s’il avait atterri sur un tarmac.

                    – Tu as le temps d’aller pisser si tu veux, signala-t-il à Bowles, son copilote. L’équipe va nous rejoindre d’ici une minute ou deux.

                    Il n’avait pas dit cela qu’un des soldats se hissait à l’arrière, dans le compartiment de transport. Larsen se retourna.

                    Il s’était trompé – ce n’était pas un de ses hommes.

                     

                    Sitôt qu’ils avaient eu atteint la clairière, dix minutes plus tôt, Dryden et Rachel s’étaient camouflés dans les broussailles. Attendre l’hélico avait mis leurs nerfs à rude épreuve. Dryden avait beau penser que le Black Hawk viendrait atterrir là, on n’était jamais à l’abri d’un imprévu.

                    Le tonnerre des rotors avait fini par retentir au-dessus d’eux, et l’appareil, tel un insecte géant, s’était profilé contre le ciel presque noir avant de se poser à quelques mètres. Il n’avait même pas sorti ses patins d’atterrissage lorsque Dryden s’était mis à courir.

                    Il sauta dans le compartiment de transport, arrachant d’une main sa capuche tandis que l’autre braquait le SIG SAUER sur le poste de pilotage. Le pilote se tourna vers lui d’un air décontracté, puis son teint vira au blême.

                    – Posez vos armes au-dessus du tableau de commande, ordonna Dryden Vite. Je n’ai pas spécialement envie de vous tuer.

                    Les deux hommes le dévisageaient, hagards, trop stupéfaits pour obéir. Dryden s’avança d’un pas et écrasa le nez du copilote avec la crosse de son pistolet, faisant jaillir un flot de sang.

                    – Je compte jusqu’à trois avant de tirer. Un, deux…

                    Il n’eut pas à aller plus loin. Avec des gestes mesurés, les deux pilotes posèrent leurs calibres 45 sur le bord de la console.

                    Rachel grimpa à son tour dans le compartiment.

                    – Vous deux, vous sortez ! leur enjoignit Dryden.

                    Interloqués, les hommes ne protestèrent pas pour autant. Ils ouvrirent les portes pour pouvoir sauter et se sauvèrent en courant.

                    Dryden se glissa sur le siège du pilote tandis que Rachel se débarrassait de sa capuche et venait s’installer à la place du copilote. Par pur réflexe, il s’était muni d’un casque à l’instant même où il s’asseyait. Rachel aussi s’en appropria un. Les épaisses coques en mousse atténuaient efficacement le vacarme des pales. Sur la console de commande audio, Dryden désactiva la liaison avec l’extérieur, conservant seulement l’option de communication interne.

                    – Vous auriez vraiment tiré au bout de trois, c’était pas de la frime, fit Rachel.

                    C’était une constatation de sa part, pas une question.

                    – C’est justement pour ça que ça a marché.

                    Il parcourut du regard le tableau de bord. Lui-même avait été formé à piloter un Black Hawk UH-60, et celui-ci était un MH-60K. Un modèle un peu plus sophistiqué conçu pour les opérations spéciales, mais les commandes de vol étaient à peu près les mêmes. Il possédait quelques gadgets supplémentaires, en particulier un système d’affichage qui montrait actuellement une photo satellite de la forêt. Comparé à ce qu’il avait connu autrefois, les prises de vue étaient d’une qualité époustouflante. L’hélicoptère occupait le centre de l’image, et l’on voyait en bordure de la clairière deux points lumineux d’un blanc bleuté, à l’endroit où s’étaient réfugiés le pilote et son copilote. Quelques centaines de mètres plus au sud, le reste de l’équipe arrivait par le nord et s’approchait de l’appareil. À en juger par leur empressement, ils étaient déjà au courant des événements.

                    Dryden prit les commandes et activa le système de propulsion de l’hélico, qu’il sentit réagir sous son siège. Rachel se cramponna aux accoudoirs. Dans un hurlement de rotors, le sol de la forêt commença à se dérober. Dryden alluma les feux extérieurs et, comme par un tour de magie, le rempart des séquoias surgit autour d’eux dans la lumière. Vue depuis le cockpit, la clairière semblait nettement plus petite que tout à l’heure, et les arbres gigantesques qui la cernaient lui donnaient l’aspect d’un puits profond. Décoller dans ces conditions serait sans nul doute l’étape la plus périlleuse de leur évasion, d’autant plus qu’il serait forcé d’agir dans la précipitation.

                    
                    Il constata sur l’écran de contrôle que les soldats avaient réduit de moitié la distance qui les séparait du Black Hawk ; dans moins d’une minute ils se tiendraient sous le ventre de l’appareil et le bombarderaient de balles.

                    Dryden partageait son attention entre les arbres et les transmissions satellites. Il optimisa sa vitesse de décollage en tenant compte de ses propres capacités, et l’augmenta ensuite de 10 %. La prise de risque lui semblait raisonnable : s’il refusait de s’exposer aux dangers d’un excès de vitesse, il était sûr de se faire tirer dessus.

                    Il se pencha pour mieux voir les arbres. Difficile de se faire une idée précise, mais il estima qu’il devait encore s’élever d’une vingtaine de mètres. Sur l’écran, l’équipe ne se trouvait plus qu’à cinquante mètres de la clairière.

                    En bas de l’image, dans l’angle gauche, il remarqua une étiquette indiquant : SAT-ALPHA-MIRANDA 21.

                    Miranda. Peu avant sa démission, il avait entendu des rumeurs concernant un projet de ce nom, qui n’en était alors qu’au stade des recherches.

                    Pile à cet instant, l’écran passa brusquement au noir.

                    – Je suppose qu’on n’était pas censés voir ça, commenta Rachel.

                    – Une chance qu’ils n’aient pas les moyens de couper les moteurs. Pour ça, il faudra attendre le prochain prototype.

                    Les cimes des arbres défilaient maintenant sous l’appareil. Les hautes branches s’écartèrent et, d’un seul coup, le Black Hawk navigua en plein ciel, survolant la forêt. Les séquoias formaient un couvert ininterrompu qui s’étendait jusqu’aux contreforts des montagnes, étirant dans la clarté lunaire une espèce de grand tapis rugueux. Dryden poussa le manche et sentit que l’hélico s’inclinait légèrement.

                    
                    Les premières balles les frappèrent juste à ce moment-là.

                    Les projectiles vinrent marteler le fuselage blindé dans un crépitement d’orage de grêle, plusieurs salves d’affilée qui éraflèrent le revêtement métallique. Rachel poussa un grand cri. Un des feux de l’hélico explosa, un grincement strident s’échappa du rotor de queue, mais aucune alerte ne s’afficha sur l’écran de contrôle.

                    Il dut se passer deux secondes avant que l’hélico obéisse à sa commande, quoique Dryden eût l’impression qu’il mettait bien plus longtemps à prendre de la vitesse. Au moment où l’appareil s’éloignait de la zone de la clairière, une des vitres du poste de pilotage, du côté droit, vola en éclats. Rachel eut un hoquet involontaire, mais Dryden savait que ce n’était pas de la peur. Ce bruit-là, il l’avait déjà entendu bien des fois.

                    Tout en gardant un œil sur les commandes pour s’assurer que le Black Hawk prenait de l’altitude, il alluma les lampes de la cabine et se tourna vers Rachel. Elle ouvrait des yeux immenses, serrant de sa main libre son bras gauche plaqué contre son corps. À hauteur de sa poitrine, le sang avait commencé à couler.
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                    ILS VOLAIENT maintenant en rase campagne, dix minutes à l’ouest de leur lieu de départ. Le contrôle d’excès de vitesse était en pleine hystérie, mais Dryden choisit de l’ignorer. Il se concentrait autant que possible sur Rachel, laissant de côté tout ce qui n’était pas indispensable.

                    Dans l’immédiat, il n’était pas en mesure d’évaluer la gravité de la blessure. Les commandes sollicitaient ses deux pieds et ses deux mains, et la fillette n’était pas capable de retirer toute seule le haut de sa tenue ignifugée. Tant qu’elle serait habillée, il ne pourrait se faire qu’une idée très approximative de l’emplacement de l’impact. Il pouvait au moins constater que le bras était touché, puisque la balle était ressortie près du triceps. Elle avait probablement pénétré par le dessous du bras, un peu plus bas. Par contre, il ne savait pas dire si le projectile avait d’abord atteint une autre partie du corps – la jambe, l’abdomen ou le buste.

                    – Appuie fort sur ton bras. Je sais que c’est dur, mais tu n’as pas le choix.

                    Rachel hocha la tête, balançant entre l’affolement et l’épuisement. Ses forces étaient en train de l’abandonner.

                    – S’il te plaît, l’encouragea Dryden, inspire profondément et relâche doucement ton souffle.

                    
                    Dans les écouteurs, il analysa le bruit de sa respiration. Pas de râle, pas de sifflement – c’était plutôt encourageant.

                    – Tu sens une pression au niveau des poumons ? Tu as l’impression que quelque chose t’empêche de les dilater ?

                    Rachel fit signe que non. Tant mieux, mais ça ne suffisait pas à tranquilliser Dryden. Les blessures à la poitrine pouvaient s’avérer aussi complexes que trompeuses. Une balle qui manquait de peu le cœur et les poumons risquait d’occasionner une hémorragie interne, qui accentuait la pression sur les poumons jusqu’à provoquer un collapsus. Une chose était certaine, Rachel se trouvait en état de choc.

                    Dryden maintenait le Black Hawk à une altitude aussi basse que possible, à soixante-dix mètres du sol environ. Il survolerait Fresno d’ici une dizaine de minutes, il n’était plus très loin de sa banlieue.

                    Il jeta un coup d’œil vers Rachel, qui comprimait toujours son bras au-dessus de l’orifice de sortie de la balle. Un vrai garrot aurait été nettement plus efficace, mais pour le moment il n’avait pas de meilleure solution. Même s’il voyait une tache rouge autour de l’accroc dans sa combinaison, il ne pouvait pas se rendre compte de l’abondance des saignements : le sang qui s’écoulait dégoulinait à l’intérieur de la manche.

                    Rachel n’avait pas encore versé une seule larme. Dryden aurait bien aimé mettre ça sur le compte de l’héroïsme, mais il savait qu’il n’en était rien. La jeune fille était tout simplement trop choquée pour enregistrer la douleur.

                    Cependant, la souffrance commençait à se manifester – il s’en aperçut à la gestuelle de Rachel.

                    – Tu as mal, maintenant ?

                    Elle acquiesça et déplaça sa main sur son bras en grimaçant.

                    
                    Une deuxième alarme se déclencha à cet instant, signalant au pilote qu’il volait à trop basse altitude par rapport à sa vitesse. Dryden s’éleva jusqu’à ce que la sonnerie s’arrête. Près de lui Rachel frissonna, luttant en vain contre les larmes.

                     

                    Gaul faisait les cent pas, les joues et le front cramoisis. Jamais les techniciens ne l’avaient vu aussi écarlate.

                    Les satellites n’avaient aucun mal à suivre les évolutions de l’hélicoptère. Trois écrans de contrôle lui étaient dédiés, avec des cadrages plus ou moins larges. Un troisième moniteur affichait une vue générale de Fresno, qui englobait la campagne environnante à l’ouest et au nord, sur une soixantaine de kilomètres. Ce choix n’était pas fait au hasard : d’autres objets aériens étaient dans la ligne de mire. Et ils progressaient à toute allure.

                    – Que disent vos calculs ? demanda Gaul à Lowry.

                    – Ça va être très serré.

                    Sans un mot, Gaul continua à marcher de long en large.

                     

                    Tandis que Fresno se rapprochait de l’appareil en pleine descente, Dryden scruta le damier de la ville pour trouver l’emplacement qui lui convenait. Il devait être à la fois très fréquenté, et assez dégagé pour permettre un atterrissage sûr. Il guetta tout d’abord un parking de centre commercial, avant qu’une meilleure idée lui vienne à l’esprit.

                    – Tu aimes le football ? demanda-t-il à Rachel.

                    – Possible, je ne me rappelle pas.

                    Le stade, qui dépendait apparemment d’un lycée, se trouvait à quatre cents mètres à peu près, éclairé pour un match en nocturne. Le tiers seulement des gradins était occupé. Dryden tira sur le manche pour réduire sa vitesse.

                    Quinze secondes plus tard, il survolait le stade, passant en vol stationnaire. En bas, tous les regards convergeaient vers l’appareil, sur le terrain comme dans les tribunes. Lorsque Dryden entama une descente vertigineuse, les joueurs s’égaillèrent comme un paquet de feuilles balayé par le vent des rotors.

                    – Je vais te porter, Rachel, l’avertit Dryden. Ça va te faire un mal de chien, mais quoi qu’il arrive, tu dois absolument maintenir la pression sur ton bras.

                    Plus que quinze mètres avant l’atterrissage. Dix. Cinq.

                    – Je pensais pas que je pouvais avoir encore plus mal, souffla Rachel.

                    – Je t’assure que si. Et si tu as envie de hurler, ne te gêne pas.

                    Il manœuvra pour pouvoir se poser en douceur, et dès que les patins touchèrent le sol, il s’élança en courant hors de la cabine pour aller ouvrir la porte à Rachel.

                    – Appuie-toi contre moi quand je te soulèverai. Je te porterai avec un seul bras.

                    – Et l’autre, à quoi il va vous servir ? (Elle n’eut pas besoin de lire dans ses pensées pour comprendre : la réponse était là, sous ses yeux.) Ouah !

                    – Tâche de voir le bon côté de la situation.

                    Rachel respira un grand coup et se renversa contre Dryden lorsqu’il l’emporta en plaçant un bras sous ses genoux.

                    Un hurlement jaillit de ses lèvres.

                    Derrière Dryden, quelques dizaines de curieux avaient quitté la touche pour se précipiter vers le Black Hawk. Il se tourna vers eux en brandissant son SIG SAUER et tira au sol à bonne distance de la foule.

                    
                    La panique les entraîna aussitôt comme un raz de marée, et ils reculèrent dans la seconde, imités par les spectateurs des gradins qui se sauvèrent en masse par les sorties couvertes. Avant d’atterrir, Dryden s’était assuré que la capacité des issues était adaptée au nombre de gens à évacuer. Ici, il n’avait pas à craindre l’engorgement qui succédait quelquefois à ce genre de débandade. Au total, il n’y avait pas plus de deux cents personnes en train de cavaler vers l’aire de stationnement.

                    Rachel dans ses bras, Dryden se mit à courir en suivant la direction de la foule, cherchant l’entrée du passage couvert le plus proche.

                    Alors qu’il s’en approchait, une trépidation fit vibrer le sol, et deux Hornet F-18 rugirent au-dessus du stade, passant à trente mètres à peine des gradins du haut. Une fraction de seconde plus tard, le bang supersonique fit exploser les projecteurs du stadium, plongeant les alentours dans un noir quasi complet.

                    Dryden se rendait compte qu’il avait frôlé la catastrophe. Si le Black Hawk avait encore été en vol, les avions de combat l’auraient sans aucun doute transformé en torche.

                    Il continua à suivre le mouvement, profitant de l’obscurité et de la confusion générale. Il gardait le SIG SAUER à portée, prêt à décourager tout candidat éventuel au titre de héros du jour ; précaution inutile, en définitive, puisque personne ne l’identifia au milieu du chaos.

                    Au bout du tunnel, il repéra une cabine téléphonique et s’empara d’un annuaire qu’il arracha d’un coup sec à sa fragile chaînette.

                    Une minute plus tard, ils atteignirent le parking, que les automobilistes dégageaient rapidement. Dryden brisa la vitre d’une vieille Honda, déverrouilla la portière et déposa Rachel avec précaution sur la banquette arrière. Depuis qu’ils avaient abandonné l’hélicoptère, son visage avait encore perdu des couleurs.

                    Installé au volant, Dryden força le boîtier avec la crosse de son arme et mit les fils en contact. Il fit passer le bottin à Rachel.

                    – Cherche les noms qui sont suivis de la mention « médecin ».

                    Autour d’eux, la panique régnait sur le parking, les conducteurs empiétant sur les trottoirs pour déguerpir dans les meilleurs délais. Dryden passa la première et se fondit dans la masse.

                     

                    Le vent s’engouffrait dans la salle informatique, sifflant entre les morceaux de verre toujours plantés dans l’encadrement de l’immense baie vitrée. Les rafales qui entraient balayaient les paperasses, mais personne n’osait quitter son poste pour aller les ramasser.
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                    DENA SOBEL écumait sa piscine avec un filet lorsque les Hornet survolèrent de nouveau la ville de Fresno. Cette fois, ils passèrent très haut dans le ciel, sans provoquer dans leur sillage la moindre onde de choc. La précipitation de leur premier passage ne semblait plus être de mise. En les voyant repartir du côté où ils étaient apparus, Dena supposa qu’ils regagnaient la base militaire de Travis.

                    De l’autre côté du parcours de golf, elle aperçut plusieurs de ses voisins en train de ramasser les débris des vitres et des lampadaires endommagés par le bang. Dena, engagée comme médecin de bord sur le USS Carl Vinson au cours de trois de ses missions, connaissait très bien les effets des vols supersoniques, mais elle n’en avait encore jamais rencontré qui eût cette ampleur. Les appareils avaient dû largement franchir le mur du son.

                    Le vent qui agitait les chênes blancs en bordure du bassin apporta un écho de sirènes en provenance du centre-ville. Au bout d’une demi-minute, elles retentirent plus nombreuses, voitures de police et ambulances mêlées.

                    Dena replaça le filet sur son support mural et rentra pour appeler les urgences. Quels que soient les événements survenus en ville, on l’aurait sans doute déjà avertie s’il y avait eu des blessés. À l’instant où elle décrochait son téléphone, une lueur de phares vint lécher les vitres, accompagnée d’un grincement de freins dans l’allée. Cinq secondes de plus, et quelqu’un tambourinait énergiquement à la porte.

                     

                    Par les fenêtres qui flanquaient la porte d’entrée, Dryden vit une forme qui s’approchait. Les derniers mots du policier abattu lui revinrent en mémoire lorsqu’il songea que le docteur Sobel allait regarder dehors avant de répondre. Afin de dissimuler ses traits, il recula dans l’ombre et tourna la tête vers la Honda. Un visage de femme parut derrière le petit carreau, et il gesticula pour attirer son attention. Si jamais elle l’avait identifié, son expression n’en montrait rien.

                    – Aidez-moi, je vous en prie ! cria Dryden en lui désignant la voiture. C’est ma fille !

                    Le sincère désespoir que trahissait sa voix produisit visiblement son effet. La porte d’entrée s’ouvrit, livrant passage à une femme d’une cinquantaine d’années.

                    – Vous êtes bien Dena Sobel ?

                    Elle hocha la tête en jetant un coup d’œil au véhicule. Dryden était déjà reparti en courant pour ouvrir la portière arrière.

                    – Elle est blessée !

                    Sur la banquette, Rachel tenait toujours son bras, qu’il avait dénudé dans l’intervalle. Après avoir quitté le stade du lycée, Dryden s’était arrêté sur un parking et s’était faufilé à l’arrière pour aider Rachel à retirer le haut de sa tenue de protection. Il avait pu au moins s’assurer qu’elle n’était blessée qu’au bras, mais il ignorait toujours la gravité des dommages. Une artère sectionnée aurait entraîné une perte de connaissance ou même la mort, mais cela n’excluait pas qu’elle ait été abîmée, ni qu’un autre problème soit survenu ailleurs.

                    Dena, qui l’avait suivi près de la voiture, l’écarta pour se pencher vers le siège et examiner la blessée.

                    – Elle a reçu une balle. Qu’est-ce qui vous a pris de la conduire ici ? C’est aux urgences qu’elle doit aller.

                    Tout en parlant, elle s’était retournée pour dévisager Dryden. La vue du SIG SAUER la réduisit au silence, même s’il ne la menaçait pas et tenait le canon pointé vers le sol, le doigt loin de la détente.

                    – J’ai besoin que vous la soigniez ici, chez vous. On n’alerte ni l’hôpital ni la police.

                    – C’est impossible.

                    – Vous n’avez pas le choix. Si jamais la nouvelle circule que cette jeune fille se trouve ici, autant signer son arrêt de mort.

                    Le regard de Dena alla de Dryden au pistolet, puis elle se remit à le fixer intensément.

                    – C’est vous qu’on a vu à la télé.

                    – C’est ça, vous m’avez vu à la télé. Et la télé ne raconte que des conneries. On peut vous dire toute la vérité, et même vous donner des preuves, mais dans l’immédiat il faut vraiment que vous la preniez en charge. Je vous en prie.

                    – Est-ce que j’ai une bonne raison de me fier à vous ?

                    Depuis la banquette de la Honda, Rachel se pencha légèrement et s’adressa au médecin.

                    – Choisissez un nombre à quatre chiffres.
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                    « SELON DES SOURCES POLICIÈRES, les récents événements survenus à Fresno sont bel et bien liés à l’alerte donnée par la Sécurité intérieure au cours de la journée. »

                    La présentatrice de CNN annonçait la nouvelle avec la solennité qui s’imposait, dissimulant de son mieux une note d’euphorie derrière une neutralité toute professionnelle.

                    Dans le salon de Dena Sobel, Dryden suivait le bulletin sur l’écran de télé mural. Le reportage en live cadrait le stade de football du lycée, avec le Black Hawk au centre de l’image. Il n’avait pas bougé de l’endroit où il l’avait abandonné, perpendiculaire à la ligne de touche. Sur le périmètre du terrain, cinq ou six véhicules officiels étaient rangés, gyrophares allumés.

                    Dena avait installé Rachel dans une chambre d’amis, où Dryden l’avait rejointe après avoir garé la Honda volée sur un parking, à quatre pâtés de maisons de chez elle. Avant de l’ausculter, Dena avait administré à la fillette huit cents milligrammes d’Ibuprofène. Plusieurs éléments capitaux ressortaient du premier examen : pas de fracture à l’os, artère brachiale et artère profonde du bras intactes. L’orifice de sortie de la balle correspondait à un projectile d’un seul tenant, sans fragmentation interne. Pour Dryden, chaque mot qu’elle prononçait ressemblait à une prière exaucée.

                    – Je peux déjà désinfecter la plaie et la mettre sous antibiotiques. D’ici une demi-heure, quand les analgésiques auront un peu soulagé la douleur, je pourrai m’occuper des points de suture.

                    D’un coup d’œil, Dena avait jaugé l’état général de Rachel. Les deux parties de sa tenue ignifugée gisaient au sol, et ses propres vêtements étaient collés à son corps par du sang coagulé. Le tissu épais en avait absorbé une bonne partie, épargnant plus ou moins son pantalon et sa chemise.

                    – En attendant que les antidouleurs aient agi, je vais te laver un peu, avait annoncé le médecin d’une voix radoucie. Mes filles ont laissé pas mal d’affaires à la maison, je trouverai bien quelque chose pour toi.

                    Dryden en avait conclu qu’il devait quitter momentanément la pièce. Une demi-heure s’était écoulée depuis, et il en avait appris suffisamment par CNN et Fox News pour se faire une idée des informations diffusées en boucle pendant la journée.

                    Mauvais pour lui. Très mauvais.

                    Les quelques points-clés, répétés à intervalles de quelques minutes, tenaient en quelques mots : sur la base d’indices solides mais encore tenus secrets, la Sécurité intérieure des États-Unis pensait qu’un individu se promenait sur le territoire américain armé d’une bombe radioactive – une bombe sale, selon l’expression consacrée. Il possédait les compétences et les moyens nécessaires pour la déclencher et, selon des sources fiables, telle était son intention. Le coup de grâce venait du secrétaire à la Sécurité en personne : Tout va probablement se jouer en l’espace de quelques heures. Nous comptons sur votre vigilance à tous pour retrouver cet homme.

                    
                    Le nom du suspect n’était pas cité, mais son visage apparaissait à l’écran. La version high-tech du classique portrait-robot, une reconstitution par ordinateur à partir d’images de vidéosurveillance non accessibles au public.

                    Cette photo, Dryden la reconnaissait très bien – et ce n’était pas une composition numérique. L’équipe de Gaul l’avait tout simplement copiée sur le disque dur de son ordinateur, dans son appartement d’El Sedero. Sur l’original, son épouse Trisha posait à côté de lui sur l’Embarcadero de San Francisco, lors d’un séjour qu’ils avaient fait peu avant la naissance d’Erin. Ils avaient demandé à un passant de les prendre en photo. Quelqu’un s’était chargé d’effacer de l’image tout ce qui entourait son visage, de retoucher la bouche pour lui prêter un air impassible, et de surimposer un filtre afin de donner au cliché l’aspect d’une création numérique.

                    Même ainsi, on ne pouvait pas s’y tromper. Pas étonnant que Dena l’ait identifié sur-le-champ.

                    Apparemment, elle était loin d’être la seule. L’agent automobile à qui il avait acheté la Toyota d’occasion à Bakersfield. Un caissier du magasin de sport. Les chaînes de télé avaient commencé à diffuser son portrait quasiment en continu deux heures après leur départ de la ville. Le vendeur de voitures avait contacté les autorités en début d’après-midi, et le signalement du véhicule avait été communiqué aux infos dans la foulée. Lorsque le randonneur avait découvert la voiture au bout du sentier, la police n’avait eu qu’à faire le tour des rares abris disséminés dans le secteur.

                    La photo du flic abattu s’afficha encore à l’écran. Dryden l’avait déjà vue plusieurs fois, accompagnée d’une biographie sommaire. Glen Carlton, 47 ans, 23 ans de service dans le département du shérif de Kern County.

                    
                    – Et ça, c’est la vérité ?

                    Dryden tourna la tête. Dena se tenait au bout du couloir, en train de l’observer.

                    – En partie, oui, convint-il.

                    Il regarda de nouveau le visage sur l’écran. Ce gars n’avait pas eu d’autre tort que de risquer – et de sacrifier – sa vie pour une cause qu’il jugeait valable.

                    – Sur le moment, je ne pouvais pas savoir à qui j’avais affaire.

                    Il ne voyait pas d’autre justification. Il continua à fixer l’image jusqu’à ce qu’elle ait disparu de l’écran.

                    – Elle se repose, fit Dena avec un signe de tête en direction de la chambre. (Elle tenait encore à la main l’aiguille et le fil chirurgical dont elle s’était servie pour recoudre la plaie.) Je veux que vous me disiez tout. Sur elle, sur vous – je veux tout savoir.

                    Elle alla poser ses instruments dans le coin cuisine et rinça sous le robinet de l’évier ses mains tachées de sang.

                    Un peu plus tôt, après que Rachel eut fait la démonstration de ses facultés, ils avaient révélé le principal à Dena. Le fait que la traque visait en réalité Rachel. Sa perte de mémoire.

                    Dena se sécha les mains et vint s’adosser à l’îlot central de la cuisine, côté salon.

                    – Je veux tout savoir, répéta-t-elle en fixant Dryden.

                     

                    Dryden prit une vingtaine de minutes pour tout lui raconter. Pour terminer, il sortit l’appareil audio de sa poche et lui fit écouter ce qu’il avait enregistré dans le bungalow.

                    Avant leur arrivée chez Dena, il n’avait pas eu une seule minute pour réfléchir aux paroles que Rachel avait prononcées dans son sommeil. Le temps leur était compté. Ce n’était qu’une fois retourné dans le salon, alors que le médecin s’occupait de soigner la blessure de la jeune fille, qu’il était revenu sur ses propos. Il les soupesait de nouveau pendant que l’enregistrement défilait, tout en guettant les réactions de Dena aux passages cruciaux.

                    Rachel Grant. Laboratoire de Biologie moléculaire. Fort Detrick, Maryland. Interférences par ARN. Sujet trafiqué 1.1.

                    Je vous ai dit où c’était.

                    Elias Dry Lake, dans l’Utah.

                    … ils vont bientôt arrêter les tests sur ce nouveau jouet et le lancer pour de bon… et si moi je vis encore à ce moment-là, je vous dis pas comme ça va bousiller la mécanique.

                    À la fin de la bande, ils gardèrent tous les deux le silence pendant un long moment. Dryden voyait Dena s’efforcer avec plus ou moins de succès d’assimiler ce qu’elle venait d’entendre.

                    – Bon Dieu, de quoi est-ce qu’il peut bien retourner ? lui dit-elle enfin. Je doute qu’il s’agisse vraiment d’un véhicule – ce doit être une métaphore…

                    – Si ce n’est pas Gaul qui l’a fabriqué, alors c’est le gouvernement, ou une autre société. Un autre partenaire de la Défense, peut-être… On est tenté de penser à un système d’armement, non ?

                    – En effet. Quelque chose en rapport avec les capacités de Rachel.

                    – Et ils n’osent pas lancer la machine tant qu’elle est toujours en vie.

                    Pour quelle raison, Dryden n’en avait pas la plus petite idée. Dans cette histoire, leur manque d’informations était purement affolant.

                    – Ça m’étonnerait que vous ayez l’occasion de l’interroger de nouveau, fit Dena. Actuellement elle se repose, mais après ce qu’elle vient de subir, elle risque de ne pas dormir pendant un bon moment. Et si son organisme est en train d’évacuer la drogue que vous m’avez décrite…

                    – Je sais. L’enregistrement du bungalow était notre seule chance. On peut s’estimer heureux de tenir déjà ça.

                    Le silence retomba pendant quelques minutes.

                    – Vous auriez un ordinateur ? finit par demander Dryden.

                    Dena alla ouvrir le tiroir d’une table d’appoint, au bout du canapé, et en tira une tablette à écran tactile qu’elle installa sur le comptoir de l’îlot central.

                    Avant de se connecter, Dryden songea aux risques qu’il courrait en se branchant sur le réseau. À l’époque où il collaborait au programme Furet, il existait déjà un logiciel capable de surveiller les fournisseurs d’accès Internet afin de contrôler les requêtes adressées aux différents moteurs de recherche. En fonction de certains mots-clés entrés sur Google dans une zone donnée – une ville, voire un comté –, l’emplacement de l’ordinateur utilisé s’affichait sur la carte.

                    Malgré tout, il pouvait se procurer un certain nombre de renseignements sans lancer de requête spécifique. Il ouvrit le navigateur par défaut, cliqua sur Google Maps et sélectionna l’onglet des vues aériennes. Il zooma pour centrer l’image sur l’Utah.

                    Elias Dry Lake.

                    Ce nom ne lui rappelait rien. Il refit un zoom pour pouvoir distinguer les particularités topographiques – petits cours d’eau, lacs et montagnes –, dont les noms étaient indiqués. Ensuite, il entreprit d’explorer systématiquement l’extrémité nord de l’État, en découpant la carte en bandes successives.

                    Il ne lui fallut que trois minutes pour découvrir ce qu’il cherchait. Le lac asséché se trouvait près de la limite méridionale d’une immense région désertique située à l’ouest des Rocheuses. À partir de l’autoroute, on ne pouvait accéder au site que par une étroite deux-voies qui s’achevait au bord du bassin à sec. Même en élargissant le plan autour du lit de l’ancien lac, qui devait mesurer quatre kilomètres sur quatre, Dryden n’aperçut aucune trace de constructions humaines dans les environs. La carte ne présentait qu’un grand vide d’un blanc éblouissant – un désert à la puissance dix.

                    – Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Dena en pointant du doigt un pixel isolé en milieu d’écran, d’une teinte assez foncée pour trancher sur l’ensemble.

                    Dryden ne l’avait pas remarqué au premier coup d’œil. Il ignorait ce que c’était, mais le point se trouvait à peu près au centre du lac.

                    Il zooma jusqu’à ce que le lac occupe la moitié de l’écran, même s’il avait déjà deviné ce qui allait apparaître.

                    Un relais de téléphonie mobile. Vue du ciel, la structure était difficilement reconnaissable, mais son ombre portée sur le sable révélait sa forme.

                    – Fausse alerte, déclara Dena.

                    – Non, détrompez-vous.

                    Dryden lui rapporta alors la crise de panique qui avait saisi Rachel lors d’un arrêt à Bakersfield, à la vue d’une banale antenne-relais. Par acquit de conscience, il étira la carte pour revoir l’autoroute et la petite bourgade nichée près du premier échangeur. En moins d’une minute, il avait repéré le relais qui desservait la localité, placé tout au nord près de la bretelle de sortie. En suivant la voie dans les deux sens sur plusieurs kilomètres, Dryden trouva d’autres antennes assurant la réception aux automobilistes. Elles se situaient toutes à quelques centaines de mètres de la route.

                    
                    – La station du lac ne dessert ni l’US 50 ni la ville la plus proche, observa-t-il. Et il n’y a pas d’autre patelin à trente kilomètres à la ronde. Par conséquent, il n’y a aucune raison d’implanter une vraie cellule à cet endroit-là. Ce serait absurde.

                    – De quoi s’agit-il, à votre avis ?

                    Dryden n’avait pas de réponse. Il recentra l’image sur le lac et l’examina pendant une demi-minute avant de faire quelques pas dans le salon.

                    – Je n’ai quasiment rien compris à ce que disait Rachel, sur l’enregistrement, fit Dena. Pourtant, il y a un mot qui m’est familier. Trafiqué.

                    – Vous savez ce que ça signifie ?

                    – Je connais un des sens de ce terme, tout au moins. Et je parie que c’est le bon.

                    Dryden attendit qu’elle s’explique :

                    – Je ne suis pas spécialiste du sujet, mais dans le milieu médical, on en a presque tous entendu parler. En général, cette notion se rapporte aux souris. Des souris trafiquées, génétiquement modifiées. Un de leurs gènes a été rendu silencieux.

                    Dryden se mit à réfléchir. Ces expériences cadraient assez bien avec ce qu’avait révélé Rachel dans son sommeil. Biologie moléculaire. Interférences par ARN. Ses connaissances scientifiques étaient très limitées, mais ces termes appartenaient sans conteste au domaine de la recherche en génétique.

                    – Comment la neutralisation d’un gène pourrait-elle prêter à quelqu’un des facultés supplémentaires ?

                    – Parce que l’ADN est un brouet de sorcière, répondit Dena avec un haussement d’épaules. Les gens parlent volontiers de patrimoine génétique, mais tout ça se rapproche plutôt d’une recette de cuisine que la nature ne cesse de bidouiller depuis des milliards d’années. Comme disait un de mes anciens profs : une vieille recette dont les instructions périmées sont barrées au lieu d’être carrément effacées. Si une espèce animale perd une de ses caractéristiques au cours de son évolution, les poils ou la queue, par exemple, le gène correspondant ne disparaît pas pour autant. Ce qui se passe, c’est qu’un nouveau gène est créé pour inhiber le premier. Si vous voulez, on peut les comparer aux traits de crayons qui biffent les parties obsolètes de la recette. Mais si l’on bloque ces gènes-là, les plus récents, on permet aux autres de s’exprimer de nouveau. Ils retombent dans le brouet. Est-ce que je me suis bien fait comprendre ?

                    – À peu près, fit Dryden après avoir récapitulé mentalement les informations.

                    Il alla jusqu’à la baie vitrée du salon et regarda vers la piscine et le parcours de golf.

                    – La faculté de lire dans les pensées, dit-il.

                    L’arrosage automatique était branché sur le fairway, et l’herbe luisait sous l’éclairage paysager.

                    – J’assiste chaque année à quelques conférences, reprit Dena. Si vous saviez ce que les gens racontent pendant leurs interventions… Il existe des animaux dont les membres peuvent repousser, comme le triton. Si on l’ampute d’une patte antérieure au niveau de l’épaule, elle se renouvelle intégralement. L’articulation du coude, l’humérus, les os, les muscles et le système nerveux des doigts, et même la peau – rien ne manque. Le triton a toujours eu cette capacité. Certains chercheurs estiment que tous les vertébrés la possèdent dans leur génome, y compris nous. Elle serait simplement bloquée par l’action d’autres gènes. La question est de savoir les identifier et les désactiver.

                    – Mais ça n’a aucun sens, argua Dryden en se tournant vers le médecin. Pourquoi donc l’évolution nous aurait-elle privés de facultés aussi capitales ?

                    
                    – L’hypothèse la plus convaincante que j’aie entendue, c’est que la perte d’un membre représentait un moindre mal, tout compte fait. La partie qui repousse reste faible un long moment, l’épiderme est à vif, les risques d’infection augmentent. Les chances de survie sont probablement plus élevées si le moignon cicatrise et que l’on apprend à se débrouiller avec trois membres au lieu de quatre. Comment on dit, déjà ? Mère Nature est une sale garce, mais on est obligés de l’aimer. Cela dit, je ne vois pas du tout pourquoi l’évolution aurait bazardé en cours de route la faculté de lire dans les pensées.

                    À la télévision, on voyait toujours quelques véhicules d’intervention d’urgence regroupés autour du Black Hawk. Dryden retourna à la tablette et fixa l’image affichée à l’écran. Le lac asséché et le point minuscule du relais.

                    – Vous avez l’intention de vous rendre là-bas, fit Dena.

                    Ce n’était pas une question de sa part, et Dryden confirma d’un signe de tête.

                    – Pourquoi ne pas attendre qu’elle retrouve la mémoire ? Vous pouvez rester ici aussi longtemps que nécessaire.

                    – Est-ce que je peux vous la laisser pendant un jour ou deux ?

                    – Bien sûr, mais à quoi bon prendre le risque de se rendre à cet endroit ?

                    – Parce que j’ai horreur de jouer en aveugle, avoua Dryden sans détacher les yeux de l’image. Ça me dérange de passer encore une semaine dans l’ignorance, alors que ceux d’en face ont toutes les cartes en main. Rachel elle-même affirme que les réponses se trouvent là-bas.

                    – Il vous suffirait de patienter six ou sept jours.

                    – C’est justement ce que pense Gaul. Il se dit qu’une fois qu’elle aura retrouvé la mémoire, Rachel aura le choix entre plusieurs solutions, notamment la possibilité de rendre l’affaire publique. Le problème, c’est qu’il dispose d’une semaine pour parer à toutes les éventualités, avant même que Rachel soit en mesure de prendre une décision. La seule chose qui pourrait le prendre de court, ce serait qu’elle réagisse plus tôt que prévu.

                    – Gaul connaît cet endroit, fit Dena en désignant le relais. Rachel lui en a parlé. Selon moi, il ne s’attend pas à ce qu’elle y retourne, mais ça ne lui coûte pas grand-chose de garder un œil dessus, par mesure de précaution.

                    – En effet, c’est très facile pour lui, renchérit Dryden en pensant aux satellites. Mais tant pis, j’y vais quand même.

                    – Pas sans moi, dans ce cas.

                    Dryden et Dena se retournèrent d’un même mouvement. Rachel se tenait à l’entrée du couloir. Le médecin lui avait posé un pansement au bras, plusieurs tampons de gaze des deux côtés maintenus par de l’adhésif. Les vêtements qu’elle lui avait prêtés, un jean et un T-shirt violet, étaient un peu trop grands pour elle.

                    – Ma puce, tu dois te reposer, fit Dena en s’approchant d’elle.

                    – Je vais m’asseoir, coupa Rachel. C’est très important.

                    Dena renonça à l’en empêcher. Elle percevait aussi clairement que Dryden la détermination qui animait son regard.

                    – Prends soin de toi, malgré tout, l’encouragea le docteur.

                    La jeune fille hocha la tête et s’installa avec précaution sur le siège que lui présentait Dena, dans le coin cuisine.

                    – Tu as entendu l’enregistrement ? s’enquit Dryden.

                    – Dans vos pensées, pendant que vous l’écoutiez tous les deux.

                    Dryden coula un regard vers Dena. Même si elle avait déjà été témoin des prouesses de Rachel, elle paraissait toujours aussi déstabilisée.

                    Il regarda de nouveau Rachel, qui fixait avec attention l’écran de la tablette. Ses doigts hésitants se posèrent sur l’image, et elle réussit à agrandir le relais.

                    – Tu sais bien que je ne peux pas t’emmener, plaida Dryden. Je veux bien mettre ma vie en danger, mais certainement pas la tienne.

                    – On peut se rapprocher sans risque, soutint Rachel. Si ensuite vous voulez aller jusqu’au bout, je comprendrai que vous continuiez seul, mais vous ne pouvez pas me laisser mille kilomètres en arrière. En plus, vous avez tout intérêt à me prendre avec vous. Certaines choses qui pourraient vous échapper risquent de me sauter aux yeux. L’endroit réveillera peut-être des souvenirs.

                    Dryden prit son temps avant de lui répondre. Son regard passa de Rachel à l’écran avant de se perdre dans le vide.

                    – Vous savez, fit doucement Rachel, je crois que nous ne sommes pas les seuls concernés, dans cette affaire. Vous n’êtes pas d’accord ? Il vaut mieux qu’on y aille. Tout de suite.

                    Dryden se frotta les yeux.

                    – Mon Dieu…

                    Le silence s’éternisait.

                    – Vous savez ce que j’en pense, tous les deux, finit par dire le médecin, mais je ne chercherai pas à vous dissuader de partir. J’ai une deuxième voiture ici, ma fille s’en sert quand elle rentre de la fac. Un vieux modèle, mais en bon état de marche. Je suppose que toutes les routes sont barrées autour de Fresno… mais j’ai les moyens de vous faire passer. Vous n’aurez qu’à vous cacher dans le coffre, et je vous conduirai à Modesto, au nord. Je prendrai le train pour rentrer. Si jamais ils vous attrapent, dites que vous m’avez cambriolée et que vous avez volé la voiture en mon absence.

                    Dryden consulta Rachel du regard, avant de revenir à Dena.

                    – Je ne sais pas comment je pourrai vous remercier…

                    – Tâchez de rester en vie, répliqua Dena, ça fera très bien l’affaire.

                    Dryden garda pour lui la triste réponse qu’il avait à l’esprit : dans presque tous les cas de figure qu’il pouvait imaginer, Dena ignorerait toujours ce qu’il était advenu de Rachel et de lui. La jeune fille ne dit rien lorsqu’elle entendit cette pensée, mais elle frissonna comme si une onde glacée avait couru sur sa peau.
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                    CINQ MINUTES plus tard, ils étaient partis.

                    La voiture, une Honda Accord, avait bien dix ou douze ans au compteur. Les sièges arrière rabattables permettaient d’agrandir le coffre, mais ce n’était pas encore à l’ordre du jour. Dryden et Rachel se pelotonnèrent chacun d’un côté de la malle. Au bout de trois minutes, Dena, qui avait déjà pris cinq tournants depuis leur départ, les appela depuis l’avant du véhicule. Le rembourrage des banquettes étouffait le son de sa voix.

                    – Ils arrêtent les automobilistes à l’entrée de l’autoroute. Ne bougez pas jusqu’à ce que je vous avertisse que tout va bien.

                    Elle ne tarda pas à freiner, puis roula tout doucement et mit le moteur au point mort. Dryden visualisa la longue file de véhicules immobilisés, baignés par la lumière agressive des gyrophares. Il perçut bientôt les grésillements des radios. Rachel chercha sa main dans le noir et la serra de toutes ses forces. Des pas claquèrent sur le bitume. Dena baissa sa vitre, laissant s’engouffrer la rumeur de la ville.

                    – Bonsoir.

                    Le ton était bref, un savant mélange de dureté et de politesse.

                    
                    – Bonsoir, répondit Dena. Tout ça a un lien avec ce qu’on a vu à la télé ?

                    – Oui, madame. Je peux voir vos papiers ?

                    Un silence, puis un rai de lumière blanche filtra par la fente entre le coffre et les sièges, plongeant brusquement avant de se déplacer. L’officier de police était en train d’explorer l’habitacle avec sa torche.

                    – Je pourrais connaître votre destination ?

                    – Je comptais m’absenter deux ou trois jours. Si ce type rôde dans les parages avec ce truc sur lui… je préfère être loin.

                    On aurait cru que Dena avait répété sa réplique pendant tout le trajet. C’était sûrement le cas, d’ailleurs, et le résultat était un peu excessif. Dryden se crispa.

                    Cinq secondes s’écoulèrent, et le policier demanda :

                    – Soyez gentille, ouvrez-moi votre coffre.

                    Les doigts de Rachel se contractèrent sur la main de Dryden.

                    – Est-ce que c’est vraiment indispensable ?

                    – J’en ai pour une seconde. Descendez et ouvrez-le.

                    Dena ne répondit pas.

                    Dryden portait le SIG SAUER dans son holster, mais il ne fit pas un geste pour s’en saisir. Dans ces conditions, il ne lui servirait à rien. Il devait y avoir une bonne douzaine de flics à proximité, tous préparés à affronter le grabuge. En outre, une nuée d’hélicos devaient surveiller la ville, dépêchés par les autorités locales et fédérales. Aucun moyen de s’échapper.

                    – Madame ?

                    Dryden imagina Dena au volant, essayant de parler sans qu’un son sorte de sa bouche. Leur plan était en train de s’écrouler sous ses yeux.

                    – Madame ?

                    – Je transporte des affaires personnelles dans ce coffre, et ça me gêne que quelqu’un fouille là-dedans. Vous ne voulez pas me laisser passer ?

                    Sa voix tendue grimpait dans les aigus, exactement le ton qu’il fallait pour mettre le cerveau d’un flic en alerte rouge.

                    – Madame, je vous répète que je dois contrôler votre coffre. Tout de suite.

                    – Vous n’avez pas besoin d’un mandat ?

                    – Si c’est ça, j’en aurai un sur mon écran de mobile d’ici trente secondes. C’est vraiment ce que vous voulez ?

                    – Je demande juste à sortir de Fresno. Ça me fiche vraiment la trouille de rester par ici, et vous ne faites rien pour arranger les choses.

                    – Madame, ne m’obligez pas à vous redemander…

                    Le policier s’interrompit subitement…

                    Pendant une seconde cauchemardesque, Dryden crut que c’était la faute de Dena – qu’elle avait passé la première pour redémarrer.

                    Mais il attendit en vain l’embardée prévue. Pas un bruit, pas un mouvement. Seulement le silence. Il sentait les tremblements de Rachel se communiquer à sa propre main.

                    Toujours le silence. Il avait l’impression de s’accrocher du bout des doigts au bord d’une falaise.

                    La voix du policier, enfin.

                    – Bon, c’est d’accord. Vous pouvez circuler. Passez une bonne soirée.

                    Dena ne réagit pas immédiatement – peut-être pensait-elle que le flic se payait sa tête. Puis les pas s’éloignèrent sur le bitume, en direction du véhicule suivant.

                    Dryden entendit Dena relâcher son souffle, haletante, et, une seconde plus tard, la Honda contournait le barrage et prenait de la vitesse. Elle négocia à faible allure un dernier tournant avant d’accélérer pour de bon. Même le ronflement du moteur ne parvenait pas à couvrir le bruit haché de sa respiration.

                    – OK, c’est bon ! leur signala-t-elle.

                    Aussitôt, Dryden poussa la manette qui débloquait les sièges et les replia pour leur libérer de l’espace, faisant entrer l’air et la lumière. Près de lui, Rachel était blême et paraissait malade.

                    – Tout va bien ?

                    Elle réussit à hocher la tête, toujours secouée de tremblements violents.

                    – Viens par ici.

                    Il l’aida à s’installer sur les sièges repliés. Derrière les vitres, la périphérie de Fresno défilait à plus de cent kilomètres-heure.

                    Dena tourna la tête pour les regarder, aussi bouleversée que Rachel.

                    – Je n’y comprends rien, fit-elle. Je ne vois pas pourquoi il m’a laissée repartir. C’est venu comme ça, d’un coup…

                    Selon une habitude bien enracinée, Dryden commença par passer en revue les explications les moins encourageantes. Un piège qu’on leur aurait tendu ? Une caméra à infrarouges avait-elle détecté la chaleur des corps dissimulés à l’arrière ? Si c’était bien ça, ils avaient peut-être pour consigne de les laisser circuler et de les prendre ensuite en filature – le flic avait été prévenu in extremis.

                    – Ce policier, il avait une oreillette ? Est-ce qu’il a porté la main à son oreille, comme si quelqu’un lui parlait à distance ?

                    – Rien du tout, lui assura Dena. Il était pile en face de moi, je l’aurais forcément remarqué.

                    – Et si on lui avait adressé un signe de la main ? Vous l’avez vu regarder un collègue avant qu’il vous autorise à passer ?

                    – Non, et je ne l’ai pas quitté des yeux. Lui aussi il me fixait et, brusquement, il a changé d’avis. Je n’en reviens toujours pas.

                    
                    Dryden partageait sa stupéfaction. En réalité, il ne se sentait pas tellement décidé à y croire. Par la vitre arrière, il voyait briller les gyrophares huit cents mètres en arrière, éclaboussant de lumière les panneaux et les bâtiments proches de l’échangeur.

                    Dena s’aperçut qu’il était tendu.

                    – Qu’est-ce qui ne va pas ? Il y a quelque chose que j’ignore ?

                    Avant de se retourner, Dryden observa encore un peu la route qui s’étirait derrière eux.

                    – Je me le demande.

                     

                    Il était un peu plus de deux heures du matin lorsqu’ils arrivèrent à Modesto. Dena commença par faire une halte dans un Walmart, à l’entrée de la ville.

                    – Il y a des choses dont vous aurez besoin, et je vous conseille de réduire au strict nécessaire vos apparitions dans les lieux publics.

                    Dryden et Rachel attendirent donc dans la voiture. Dena les rejoignit au bout de vingt minutes, chargée de sacs de courses. En plus des denrées non périssables, elle avait acheté une lampe de poche, des piles, des pansements et une pommade antibiotique pour le bras de Rachel. Pour Dryden, elle avait pris aussi une casquette de base-ball et une paire d’Oakley enveloppantes.

                    – Ce sera mieux que rien.

                    Ils s’arrêtèrent devant la gare dix minutes plus tard. Dena laissa tourner le moteur, et le silence s’installa pendant une minute.

                    – Je suis sûre qu’en me réveillant demain matin, il me faudra trente secondes pour me persuader que je n’ai pas rêvé.

                    
                    Rachel se pencha entre les sièges pour la serrer dans ses bras. Dena la garda longtemps contre elle, les yeux fermés.

                    – Merci, répéta Dryden, pour la cinquième fois au moins.

                    Elle le regarda par-dessus l’épaule de la jeune fille.

                    – Protégez-la.

                    – Je donnerai ma vie s’il le faut.

                    Il priait de tout son cœur pour que cela suffise.

                     

                    Une minute plus tard Dryden roulait sur l’autoroute ; à cette heure-ci, la circulation était assez fluide pour qu’il puisse se permettre d’accélérer. Il repassa dans sa tête l’itinéraire qu’il avait enregistré sur le portable de Dena. L’espace de quelques secondes, il eut un trou de mémoire à propos de la dernière ville qu’ils devaient traverser, au niveau de l’échangeur sur l’US 50, avant de prendre la deux-voies qui rejoignait Elias Dry Lake au sud. Puis le nom de la bourgade finit par lui revenir. Cold Spring.
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                    RÉVEILLÉ une heure avant l’aube, Cobb s’offrit une longue douche brûlante avant de sortir fumer une cigarette sur le balcon. Sa vaste chambre donnait sur la vallée, encadrée de montagnes enneigées qui scintillaient dans l’air glacé. Haut dans le ciel, quelques étoiles étincelaient dans la pénombre précédant le lever du jour.

                    Juste en contrebas, il entendit coulisser la baie vitrée du patio. Il vit sortir les jumelles, qui traversèrent le dallage pour gagner le bord de la piscine. Pendant que la bâche s’écartait automatiquement, elles se débarrassèrent mutuellement de leurs vêtements, prenant leur temps et s’embrassant tout du long, tout en se chuchotant des choses dans leur langue. Elles n’étaient pas vraiment jumelles, en fait ; c’était seulement Cobb qui les voyait ainsi depuis le jour de leur rencontre, à cause de leur ressemblance. Deux petites silhouettes maigrichonnes, des grands yeux sombres, des seins menus et haut dressés, et cette moue typique sur leur visage quand l’herbe, la vodka ou le whisky venaient à manquer – même s’il y avait toujours quelqu’un pour les approvisionner dans l’heure suivante. Cobb ne connaissait même pas leurs prénoms. Dans sa tête il les appelait Callie et Iola, pour ce qu’il en avait à foutre.

                    
                    Il regarda la vapeur s’élever en nuages au-dessus du bassin – les filles insistaient pour que cette fichue flotte reste à 37 degrés, et Cobb les laissait faire. Il s’en balançait, après tout, ce n’était pas lui qui réglait les factures. Avant que la nappe de buée ne les ait enveloppées, Callie se laissa glisser dans l’eau pendant que Iona s’asseyait sur la margelle, les jambes pendantes. Callie s’enfonça sous l’eau avant de resurgir juste en face de sa compagne, la tête entre ses cuisses. La vapeur estompait maintenant leurs formes, mais il vit quand même Callie avancer son visage tandis que Iola se renversait sur le dallage en poussant de délicieux petits gémissements. Cobb jeta un coup d’œil à son réveil, sur la table de chevet. Son équipe ne démarrait que dans une demi-heure. Largement assez de temps pour rejoindre les filles dans la piscine.

                    Pas croyables, les revirements qui pouvaient survenir dans l’existence. Un an et demi en arrière, Cobb était encore employé dans la logistique – magasinier, en d’autres termes – et il passait ses journées à empiler des cartons dans un dépôt de Ramadi. En plus de liquider des araignées du désert aussi grandes que sa paluche de bon chrétien, il devait déplacer des palettes chargées de stocks de papier toilette, de paquets de chips et de sacs de café destinés aux troupes américaines privées en Irak. Un contingent à peu près équivalent à l’armée officielle qui s’était retirée quelques années plus tôt. Il venait de fêter ses vingt-trois ans et se réveillait chaque matin dans sa petite piaule merdique de la résidence du personnel, et quand il pensait au diplôme encadré de l’université de l’Ohio qu’il avait laissé à neuf mille kilomètres de là, dans la maison de ses vieux à Rochester, la même question lui revenait toujours à l’esprit : Merde, comment je me suis débrouillé pour échouer ici ? Un assez bon résumé de sa vie, finalement. Seth Cobb, la girouette humaine. Où le vent allait-il le pousser, la prochaine fois ?

                    Quinze mois plus tôt, le vent l’avait porté vers une agence de recrutement de Ramadi, juste en bordure du site de la société qui l’employait, après qu’il avait trouvé sous sa porte un prospectus sur papier vert pétard. Le texte en était à la fois concis et imprécis.

                    
                        
                            SALAIRES CONFORTABLES/ EXCELLENTES CONDITIONS DE VIE

                            (HORS MOYEN-ORIENT)/SOYEZ PRÊTS À ROMPRE AVEC VOTRE FAMILLE
                                ET VOS PROCHES POUR UNE DURÉE DE CINQ ANS/

                            BILAN COMPLET D’APTITUDES PHYSIQUES ET PSYCHOLOGIQUES EFFECTUÉ AU PRÉALABLE

                        

                    

                    Cobb avait bel et bien une famille et des proches, mais il ne demandait pas mieux que de couper les ponts pendant quelques années, et il devinait que ce sentiment était réciproque. Il s’était donc retrouvé derrière un bureau du bâtiment déglingué où l’avait conduit l’annonce du flyer, une espèce de hangar désaffecté où l’on voyait encore des taches d’essence sur le sol bétonné. Par une porte de communication, il apercevait, dès que quelqu’un passait, un ensemble d’équipements médicaux, massifs et ultramodernes. Il crut même reconnaître un appareil IRM.

                    Avant de pouvoir accéder à la pièce en question, il devait s’acquitter des épreuves écrites. Elles étaient bizarres, d’ailleurs, la partie la plus surprenante de tout le parcours. Non pas que les questions aient été très difficiles – pas vraiment. Il ne fallait pas répondre par oui ou par non, mais donner un avis personnel sur une situation précise. Votre maison est en feu et votre chien est coincé à l’intérieur. Risquez-vous votre vie pour le sauver ? Ou bien : Seriez-vous prêts à jouer à la roulette russe pour épargner à un être aimé une mort certaine ? Après deux journées de ce régime, la teneur des épreuves avait atteint des sommets proprement stupéfiants – du moins sur le moment. On avait demandé à Cobb de s’asseoir dans un coin de la grande salle, à l’écart des autres candidats, et un bonhomme d’une trentaine d’années s’était installé juste derrière lui, sans prononcer un mot. Il était resté là, sans bouger, tandis que Cobb feuilletait la dernière liasse du questionnaire. Comme il put le constater, elle ne comportait aucune question, seulement des consignes. Pendant les cinq minutes qui viennent, réfléchissez attentivement aux pires choses que vous avez jamais faites, et dont vous vous êtes tiré sans dommage. Vous est-il arrivé de blesser profondément une personne qui vous est chère ? Repassez ces événements en détail dans votre tête pendant cinq minutes.

                    Cobb s’était demandé à quoi rimait tout ce cirque. S’il passait les cinq minutes suivantes à se répéter les paroles des Pink Floyd, qui pourrait s’en rendre compte ? Il obtempéra malgré tout et se conforma aux instructions. Au bout d’un moment, l’exercice lui parut assez stressant. Il lui déclenchait même un début de migraine, ou du moins une curieuse impression de froid glacial au niveau des tempes.

                    Le test se termina au bout d’une heure, et l’homme qui se tenait derrière lui quitta les lieux en emportant un téléphone. Vingt minutes plus tard, on introduisit Cobb dans la pièce du fond, où il subit pendant plusieurs heures toutes sortes d’examens. Les tunnels des appareils médicaux le rendaient claustrophobe. Pour finir la journée, Cobb fut convoqué dans un petit bureau à l’extérieur du hangar. Il fut reçu par deux types d’une quarantaine d’années dont il ne sut jamais les noms, deux costauds à l’air pas commode et à la figure tannée.

                    – Si vous acceptez cette offre d’emploi, vous serez engagé par la société Western Dynamics. Vous êtes au courant ?

                    Cobb hocha la tête.

                    – Un partenaire important de la Défense.

                    – On vous demandera d’absorber trois doses d’une certaine substance chimique, sous forme de gélules. La première dès ce soir si vous êtes recruté.

                    – On va tester des drogues sur moi ?

                    – Certainement pas.

                    – Quels sont les effets du produit ?

                    – Rien qui vous mette en danger. Et vous ne le découvrirez que plus tard. Ça fait partie de notre accord. Ce qui figurait sur le prospectus, comme quoi vous deviez rompre avec vos proches, c’était pas du bluff. Vous n’aurez ni téléphone, ni accès Internet, ni possibilité de recevoir du courrier.

                    – Et le gros salaire en question ?

                    – Deux cent mille dollars par an que vous pourrez placer sur votre compte, vu que vous serez logé et nourri pendant tout ce temps.

                    Cobb siffla entre ses dents et se carra sur son siège. Il demanda si, dans le cas où il accepterait le poste, il serait obligé de signer des clauses de non-divulgation. À quoi on lui répondit que c’était inutile, puisque dans l’éventualité d’une fuite d’informations, la solution était très simple : il serait éliminé, et personne ne serait poursuivi pour ce meurtre. Cobb vit bien dans leur regard qu’ils ne plaisantaient pas. Du coup, il avait tendance à croire aussi tout le reste.

                    – Si c’est ça, donnez-moi la première gélule.

                    Cobb n’était pas au bout de ses surprises : cette nuit-là, un coursier passa à son logement de Ramadi et lui remit un gros classeur à anneaux. Il se mit à rire, pensant qu’on lui livrait enfin la paperasse, mais il s’agissait de tout autre chose. Le classeur contenait les profils d’une bonne centaine de femmes entre dix-huit et vingt ans, toutes plus canon les unes que les autres. Pas de noms sur les fiches, seulement des numéros de référence, mais elles étaient complétées par des portraits en gros plan d’excellente qualité et par des photos dénudées. Une note manuscrite avait été glissée sous la couverture du classeur. Sélectionnez les deux que vous préférez, et communiquez votre choix à l’agence dès demain au 0800.

                    Moins de vingt-quatre heures plus tard, Cobb s’envolait à bord d’un avion de transport de troupes C-17. Il sommeilla pendant le trajet et s’éveilla tout à fait lorsque l’appareil se posa sur le sol du complexe – son chez-lui depuis ce jour-là. Même aujourd’hui, il ignorait où il se trouvait exactement. Quelque part dans le nord du Canada, probablement. Il y avait des montagnes alentour, on crevait de froid toute l’année, et aucune route ne reliait le complexe au monde extérieur. Aussi loin que portait le regard, il était cerné par les paysages sauvages du Nord. Le site lui-même comprenait l’aéroport, avec ses hangars et ses bâtiments, et une douzaine de logements surplombant un à-pic. On y accédait par une petite route qui serpentait à travers bois, en bordure de la vallée. Les maisons étaient espacées d’une centaine de mètres, chacune dissimulée aux autres par la végétation de la forêt.

                    En bas, dans le patio, le vent changea de direction et chassa en partie le nuage de vapeur. La cigarette à la bouche, Cobb profita du spectacle. Un sourire se dessina sur ses lèvres.

                    Les yeux clos, Callie était toujours plongée dans son plaisir, absente à tout le reste. Même s’il ne voyait pas sa bouche, il devinait qu’elle souriait. Elle ouvrit brusquement les yeux et les braqua sur lui, écartant la main de la cuisse de Iola pour lui adresser un salut. Cobb lui fit un signe de tête et tira longuement sur sa cigarette.

                    Quand les deux filles avaient débarqué, le lendemain de son arrivée, Cobb se rappelait tout juste qu’il les avait choisies dans le fichier ; sur le moment, il avait plutôt cru à un nouveau test psychologique. Tout seul pendant la première journée, il n’avait cessé de s’extasier sur la qualité de la maison. Il avait tout l’espace pour lui, et elle venait juste d’être construite – on sentait encore l’odeur de neuf des moquettes et la peinture fraîche. Un vrai décor de série télé.

                    
                        
                            EXCELLENTES CONDITIONS DE VIE.

                        

                    

                    Là-dessus, ils ne l’avaient pas pipeauté. Il y avait même une piscine chauffée, avec un jacuzzi d’un côté. Le patio était équipé d’un chauffage au sol installé sous les dalles. Il ne manquait même pas le home cinéma en son surround 7.1. Sans parler du sauna, du réfrigérateur Sub-Zero dans la gigantesque cuisine, et de la tablette posée sur le comptoir en granit, dédiée à ses commandes personnelles de boissons et de nourriture. Il n’avait qu’à dérouler la liste et remplir son panier – vingt-quatre articles maximum, ou un seul si ça lui chantait – et le colis atterrissait devant sa porte dans la demi-heure, sans qu’il ait un kopek à débourser. Cobb était en train de savourer son bonheur, en se demandant quand même ce qu’il fichait là, lorsque Callie et Iola avaient sonné à la porte.

                    Les premières semaines, il resta dans le flou quant à la teneur exacte du boulot. Au début, il reçut quelques visites d’un type plus âgé que lui, un dénommé Hager, qui lui fournit quelques informations. Il était prévu qu’il prenne deux autres doses de drogue, qu’on lui apporterait à domicile le moment venu. Il avait le droit de consommer l’alcool et le shit mis à sa disposition, pourvu qu’il ne dépasse pas les bornes. Ces substances n’auraient pas d’interaction avec le produit, ni dans l’immédiat ni ultérieurement, quand il commencerait à travailler pour de bon.

                    – En quoi consiste le travail ? demanda Cobb.

                    – On en discutera plus tard, d’ici quelques semaines. Pour le moment, installez-vous et prenez du bon temps. Il y a des pistes de randonnée balisées qui montent vers les sommets, vous pouvez emmener les filles en balade, si ça leur dit. Si jamais vous croisez des voisins, vous êtes libre de les saluer et d’échanger quelques politesses, mais évitez d’aller plus loin. Ils doivent tous faire le même travail que vous, mais vous n’êtes pas censés en discuter. Je les ai prévenus aussi, tout devrait bien se passer. (La conversation se conclut de manière assez énigmatique.) Il y a une ligne terrestre au sous-sol, je suppose que vous l’avez remarquée. Elle vous permet de contacter mon bureau – ici, sur le site – et c’est tout. Il vous suffira d’appuyer sur le bouton rouge si vous voulez me parler – et je sais que ça se produira à un certain moment. N’hésitez pas à m’appeler.

                    Explications terminées.

                    Au cours des semaines qui suivirent, Cobb écouta les conseils de Hager : il prit ses aises dans la maison et passa vraiment du bon temps. Avec les filles, il fut clair dès le départ qu’aucune réelle communication n’était possible. Il ne savait même pas quelle langue elles parlaient, mais il pensait qu’elles venaient d’Europe de l’Est. De Roumanie, peut-être. Elles lui rappelaient ces petites gymnastes si mignonnes qu’il aimait tant regarder à la télé, pendant les retransmissions des Jeux olympiques. De toute façon, on n’était pas vraiment obligé de causer, dans ce genre de situation. Pas besoin de mots pour partager des émotions. Certains soirs, quand ils étaient bien fracassés, ils téléchargeaient un des films étrangers de la filmothèque numérisée, un truc en français ou en allemand dont ils ne comprenaient pas les dialogues. Ils essayaient de suivre quand même l’intrigue, en se marrant tellement qu’ils en avaient mal dans les côtes et, au bout d’un moment, ils se débarrassaient de leurs vêtements. Pendant quelques heures, Cobb se perdait dans un monde charnel tiède et moite, fait d’étreintes, de gémissements et de cris de plaisir. Quand il s’endormait enfin, son corps enlacé à celui des filles, il avait toujours une pensée apitoyée pour les pauvres gogos sur cette terre qui n’avaient pas la chance d’avoir la belle vie.

                    Lorsque la chose se produisit enfin et qu’il en vint à utiliser le téléphone du sous-sol, Cobb ne réalisa pas tout de suite ce qui se passait. Sa troisième et dernière prise de gélule remontait à un mois, à peu près, et il y avait des jours qu’il n’y pensait plus. Comme il avait fumé juste avant, il s’imagina tout d’abord qu’il souffrait d’hallucinations. D’accord, le cannabis n’avait jamais produit ce genre d’effets sur lui, mais il fallait un début à tout. On ne pouvait pas vraiment parler d’hallucinations, d’ailleurs – pas au niveau visuel, en tout cas. En fait, c’était surtout un phénomène auditif, comme si Callie et Iola bavardaient à l’intérieur de sa tête, dans leur langue à elles. Il mit six bonnes heures à comprendre, et à ce moment-là les brumes de la marijuana avaient eu tout le temps de se dissiper. Cobb avait retrouvé sa lucidité. C’était le début de la soirée, il se trouvait avec Callie dans la cuisine. Il s’était déjà rendu compte que des images s’associaient aux voix qui résonnaient dans sa tête, notamment une qui prenait un relief particulier : une canette de Pepsi dont on soulevait l’opercule. Trois secondes plus tard, Callie ouvrait le réfrigérateur et se servait un Pepsi. Cobb se précipita au sous-sol et appuya sur le bouton rouge.

                    Hager le guida pas à pas, comme s’il parlait à un homme debout au bord d’un précipice : ce qu’il entendait, c’étaient bien les pensées des filles, un peu comme s’il captait au hasard des bribes d’émissions de radio. Oui, c’était en rapport avec le produit qu’il avait absorbé, et la situation était irréversible. En outre, il ne se limiterait pas à pouvoir lire dans les pensées. Grâce à ces gélules, Cobb avait acquis un certain nombre de facultés, mais il aurait besoin de pratique pour mieux les maîtriser. Il lui enverrait quelqu’un dès le lendemain pour qu’il commence à s’entraîner.

                    – Quelles sont ces autres facultés ? s’enquit le jeune homme.

                    – Dites-vous que vous pouvez émettre quelque chose au lieu de simplement recevoir. Comme la radio d’un bateau en mer.

                    – Faire entrer des idées dans la tête des gens, c’est ça ?

                    – Des idées, oui, mais surtout des émotions, des pulsions très viscérales, comme la culpabilité ou le dégoût, voire l’exaltation. Obliger les autres à éprouver ces sentiments.

                    – Mais pour quoi faire, à la fin ?

                    – Pour des tas de raisons. Ça peut servir à beaucoup de choses.

                    Cobb avait l’impression de tenir entre ses mains un objet brisé aux arêtes tranchantes. Une sculpture de tessons de verre.

                    – Je suis une arme, déclara-t-il dans l’appareil. Vous allez m’expédier un peu partout dans le monde foutre la merde dans le cerveau des gens.

                    – Il n’est pas question que vous foutiez la merde, et en plus vous n’aurez pas besoin de vous déplacer.

                    
                    Accoudé au garde-corps avec sa cigarette, Cobb repensa au déroulement des semaines qui avaient suivi cette conversation. Le début de sa formation. Sa prise de conscience de ses véritables capacités. Ses compétences n’étaient pas illimitées, bien entendu – il arrivait à lire dans les pensées de n’importe qui, mais les opérations plus complexes ne fonctionnaient que sur certaines personnes. Et puis, il y avait aussi l’aspect technologique, qui était carrément flippant. Même Hager avouait ne pas saisir grand-chose. De petites équipes d’ingénieurs prodiges étaient planquées ici ou là – logées, peut-être, dans des complexes pareils à celui-ci, avec leurs Callie et leurs Iola pour leur tenir compagnie – et s’occupaient de la conception. C’était assez facile de constater les effets du dispositif, même si, au bout d’un an et plus, l’ensemble du projet n’avait pas dépassé le stade des tests. La version bêta, comme on disait dans le milieu. Pourtant le processus prenait de l’ampleur, il progressait rapidement, bien que Cobb ait souvent l’impression qu’on lui cachait soigneusement certains aspects du problème. Des choses se préparaient, certainement.

                    Un frisson lui parcourut le dos, et il préféra accuser la fraîcheur matinale. Il n’était pas sur les nerfs, absolument pas. La question éthique avait été réglée depuis très longtemps, dès ce premier entretien téléphonique.

                    – Vous avez envie de prendre votre temps pour bien réfléchir à tout ça, lui avait dit Hager. Pour l’instant vous êtes sous le choc, et il est tout à fait normal que vous soyez chamboulé. Je vous demande simplement de remonter et de faire le bilan de votre situation. La maison. Les filles. Reconnaissez qu’on vous a bien traité. N’est-ce pas, Cobb ?

                    – Si, bien sûr, monsieur. Tout est génial, ici. 

                    
                    Cobb parlait à toute allure, trébuchant sur les mots comme un petit gamin.

                    Brusquement, il s’était rendu compte qu’il n’avait jamais dit merci à Hager. Ni à lui ni à personne. Merde, il aurait quand même pu y penser, non ?

                    – Monsieur, je tiens à vous dire à quel point j’apprécie tout ça, et je suis désolé de…

                    – Pas de souci, Cobb, je voudrais seulement que vous m’écoutiez. Le travail que vous allez faire pour nous présentera quelques difficultés, je ne vous le cache pas. Vous serez amené à faire du mal à des gens qui n’ont pas mérité ça. Pourtant vous n’aurez pas le choix. Tout est déjà décidé. Vous nous aiderez comme nous vous avons aidé. C’est compris ?

                    – Oui, monsieur.

                    – Quand les choses deviendront pénibles, pensez à cette maison, à ces filles, et faites le nécessaire pour les conserver.

                    – C’est d’accord, monsieur.

                    – Et gardez bien ça à l’esprit : vous n’êtes pas responsables des saletés qui vont se produire, parce quelqu’un d’autre l’aurait fait si vous aviez refusé. Autant que ce soit vous qui profitiez des avantages. Vous me suivez ?

                    – Totalement.

                    – Très bien, Cobb. Vous pouvez remonter. Tout se passera bien.

                    Cobb écrasa son mégot sur le dessus de la rambarde. Dans le patio, les plaintes de Iola s’étaient changées en petits cris hachés. Elle avait sorti les jambes de l’eau, les orteils cramponnés au rebord du bassin, et ses genoux se soulevaient en cadence. Elle plongea les doigts dans la chevelure de Callie et prit son souffle avant de lâcher un grand cri dont l’écho se propagea à la surface de l’eau et jusque dans l’obscurité de la vallée. Comme vidée de ses forces, elle s’affala sur les pavés. Callie la prit par les mains pour l’aider à s’asseoir et l’attira dans la piscine en la serrant dans ses bras.

                    Cobb jeta la cigarette à ses pieds. Non, ce boulot ne lui attaquait pas les nerfs, tout était nickel. Il descendit l’escalier en enfilant sa chemise.
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                    DRYDEN ET RACHEL atteignirent Cold Spring, Utah, à midi et quart. La bretelle d’autoroute rejoignait l’artère principale bordée de boutiques, de stations-service et de fast-foods fatigués. À l’est, le relief s’élevait un kilomètre plus loin, avec une chaîne de collines qui s’étirait en diagonale vers le sud, leurs sommets coiffés de pins et de broussailles. En dehors de ça, le paysage se réduisait à une immense étendue désertique et relativement plate.

                    Il bifurqua dans une rue latérale pour avancer vers l’extrémité est de la ville et trouva rapidement ce qu’il cherchait : un chemin de terre partant en direction des collines. Il se gara près d’une corniche, à mi-hauteur de la pente, soixante-dix mètres environ au-dessus du désert et de la bourgade. De là-haut, on voyait sur une bonne trentaine de kilomètres l’US 50 retournant vers le Nevada et la Californie, dont le ruban se perdait dans une brume de chaleur. On surplombait également la deux-voies qui coupait Cold Spring et continuait vers les zones sauvages du Sud. Là-bas, à sept kilomètres environ, se découpait nettement la vaste forme du lac asséché, d’une blancheur éblouissante. Dryden eut beau plisser les yeux, il ne distingua pas la silhouette du relais au centre.

                    
                    Il se pencha dans la voiture pour prendre un stylo.

                    – Tu peux me donner ta main ?

                    Rachel la lui tendit, et Dryden inscrivit sur le dessus un numéro de téléphone. Il y ajouta le nom de Cole Harris.

                    – Qui c’est ? lui demanda Rachel.

                    – Un ami. Une des seules personnes au monde en qui j’ai confiance. On était ensemble dans l’armée, par la suite on est restés proches.

                    Dryden leva les yeux pour étudier le versant. Encore soixante-dix mètres de dénivelé pour parvenir à la crête, avec un terrain boisé à la pente assez faible. À partir de là, il n’y avait ni routes, ni habitations, ni bâtiments quelconques.

                    – Je veux que tu m’attendes ici. Tu vas monter un peu et t’arrêter à mi-chemin entre ici et le sommet. Ensuite, tu resteras à l’ombre sous les arbres, à l’abri des regards. Garde quand même un œil sur le lac. S’il arrive quoi que ce soit quand je serai là-bas – une file de voitures qui s’approche, un hélico qui se pose –, tu retournes en ville et tu appelles le numéro que je t’ai donné. Tu n’auras qu’à entrer dans un commerce en disant que tu dois joindre tes parents. Personne ne te refusera ça.

                    Pendant le trajet depuis Modesto, ils s’étaient tenus au courant de l’actualité chaque fois qu’ils avaient pu capter une station. La chasse à l’homme éclipsait quasiment tout le reste, et la présence d’une jeune fille aux côtés du suspect n’avait jamais été mentionnée. Sans doute Gaul avait-il ses raisons, songeait Dryden. S’il projetait d’éliminer Rachel, ç’aurait été dommage qu’un pays entier prie pour qu’elle s’en sorte à l’issue de la traque.

                    – Cole Harris habite San José, en Californie, expliqua-t-il. Si tu l’appelles, présente-toi et dis-lui que Sam Dryden lui demande de venir te chercher. Prononce juste le mot goldenrod. OK ? Tu t’en souviendras ? Goldenrod. Il comprendra.

                    
                    – Qu’est-ce que ça veut dire ?

                    – C’est une alerte silencieuse pour dire qu’on n’agit pas sous la contrainte, on s’en servait dans l’armée. Ça signifie à peu près : ce n’est pas un piège, personne ne me colle un pistolet sur la tempe. Ou, plus généralement, « il n’y a pas d’embrouilles ». On s’est mis d’accord pour l’employer, lui et moi, personne d’autre n’est au courant. Comme ça, il sera sûr que le message vient de moi.

                    Tandis que Rachel fixait les chiffres tracés sur sa main, Dryden souhaitait de tout son cœur qu’elle n’ait pas à les utiliser.

                    – Je crois, fit la jeune fille, que ça fait partie des moments où je n’arrive plus à démêler nos pensées.

                     

                    Quand on se rapprochait, on avait du mal à définir une ligne de démarcation entre le sol du désert et le lit de l’ancien lac, dont le vent avait effacé depuis longtemps les contours. Seuls changements notables, le terrain devint d’un seul coup beaucoup plus lisse sous les pneus de la Honda et les herbacées du désert disparurent presque complètement.

                    On apercevait maintenant le relais, un classique pylône métallique à structure en treillis, stabilisé par des câbles de haubanage. Sans arbres ni bâtiments pour servir de repères, il n’était pas évident d’évaluer sa hauteur. À un kilomètre de distance, aucun élément insolite ne frappa Dryden.

                     

                    À l’instant où il se garait pour sortir de voiture, il avait déjà changé d’avis. Au cours de ses missions dans l’armée, et tout spécialement à l’époque du programme Furet, Dryden avait eu plusieurs fois affaire à des antennes-relais. Il y avait dissimulé des systèmes d’écoute à deux ou trois reprises en les insérant au milieu des câbles placés à la base du mât. Dans ces cas-là, il procédait toujours avec l’assistance d’un technicien, vu que lui-même n’avait qu’une connaissance assez restreinte des infrastructures de télécommunications. En chemin, il s’était même demandé s’il serait capable d’identifier une anomalie dans les installations. À présent qu’il n’en était plus qu’à dix mètres, la question cessait de se poser.

                    Il s’arrêta à moins de deux mètres de la station. L’armature en acier n’était guère différente de celles qu’il avait déjà rencontrées. Des entretoises triangulaires, avec des joints soudés au cuivre pour optimiser la conductivité. Un tube métallique boulonné à un des pieds du pylône, afin de protéger des intempéries et du vandalisme les branchements les plus sensibles. En général, ces boîtiers étaient en acier ou en aluminium, et on ne les remarquait pas. Celui-ci, en revanche, avait d’emblée attiré son attention : il n’était composé d’aucun de ces deux métaux. Dryden s’approcha davantage. Sous le soleil du désert, la surface brillait d’un éclat argenté assez terne. La dernière fois qu’il avait eu ce matériau sous les yeux, c’était aussi dans la lumière d’un désert. Très loin de celui-ci.

                    Dryden replia les doigts pour tapoter le métal. Il eut l’impression de frapper une épaisse plaque de granit, comme la fois précédente, quand il avait sondé le flanc d’un M1A1 Abrams dont une explosion avait arraché la peinture. Les câbles du relais étaient cachés sous un revêtement d’uranium appauvri. Comme un tank.

                    Dryden prit un peu de recul pour mieux voir les parties hautes de la structure. Le tube en uranium montait jusqu’à mi-hauteur et se raccordait ensuite à un large cylindre noir, de la forme d’un fût à bière mais cinq fois plus volumineux. Aussi loin qu’il se souvienne, Dryden n’avait jamais rien vu de tel sur une antenne-relais. Il percevait son bourdonnement dans l’air immobile, un peu semblable au bruit d’un transformateur.

                    À part ça, aucun des éléments habituels. Pas de système émetteur-récepteur, pas d’équipement de liaison hertzienne. Juste ce solide boîtier et ce drôle de tambour noir. Dryden finit par noter que le son n’émanait pas uniquement de lui, mais de l’ensemble de la station, dont le treillis en acier oscillait à la façon d’un diapason. Même le sol sous ses pieds semblait trépider.

                    Devait-il emmener Rachel sur les lieux ? Pourrait-elle en retirer quelque chose ? Il repensa à sa réaction face au relais de Bakersfield. Si une station anonyme avait pu la mettre dans cet état, celle-ci réveillerait-elle d’autres souvenirs ?

                    Rachel insisterait forcément pour l’accompagner. Il pourrait toujours refuser, mais ensuite ? Il n’avait pas le moindre plan, tout simplement.

                    Dryden jura entre ses dents.

                    Il retourna à sa voiture mais ne monta pas immédiatement. Si Rachel venait ici, il fallait d’abord qu’il garantisse sa sécurité. Et pour ça, il avait une idée toute simple.

                    Renversant la tête en arrière, il exécuta lentement un tour complet sur lui-même. Il ne guettait pas la présence d’un avion – en fait il ne cherchait rien de particulier, il pensait seulement aux données satellites qu’il avait eu l’occasion de visionner au cours de sa carrière dans l’armée. Même à l’époque, avec une technologie très inférieure à celle dont disposait Gaul, il était possible d’afficher avec une résolution très correcte un visage exposé à une forte lumière naturelle. Peut-être pas la qualité d’un portrait de studio, mais suffisante pour permettre une identification sûre.

                    Par précaution, Dryden pivota une deuxième fois sur lui-même, sans se presser. Si jamais Gaul avait eu l’idée de placer les lieux sous surveillance, son pool d’ordinateurs allait bientôt mouliner à plein régime.

                    Dryden ouvrit la portière et s’installa au volant de la Honda. Il était décidé à attendre.
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                    UNE HEURE PLUS TARD, c’était toujours le calme plat.

                    Dryden sortit du véhicule et fit un tour d’orizon, une main en visière. Pas d’hélicos en vue, pas de voitures débouchant de la route de Cold Spring.

                    Il existait pourtant plusieurs villes situées à moins d’une demi-heure de vol du site, assez importantes pour pouvoir dépêcher un hélicoptère de la police. Si l’un des satellites de Gaul avait réussi à le localiser, un appareil aurait dû décoller dans la minute.

                    Gaul ne pouvait pas deviner le piège, savoir que Rachel ne se trouvait pas dans la voiture. De nuit, une caméra à infrarouges aurait pu signaler son absence, mais en plein soleil, alors que le toit du véhicule était beaucoup plus chaud que le corps d’un éventuel passager, elle n’avait aucune chance.

                    Si Gaul avait vraiment gardé un œil sur la station, l’offensive ne se serait pas fait attendre.

                    Dryden patienta encore une minute avant de démarrer.

                     

                    Quand il parvint à la corniche, Rachel surgit précipitamment d’entre les arbres. Il avait rarement vu chez quelqu’un une telle expression de soulagement. Elle étreignit son bras en montant dans la voiture, comme pour s’assurer qu’il était bien réel.

                    – Alors ? lui demanda-t-elle.

                    – Rien qui puisse m’éclairer.

                    Elle voulut répliquer, mais Dryden la devança :

                    – D’accord, je vais t’emmener sur place. Je te donne exactement une minute pour jeter un coup d’œil, et ensuite on fiche le camp.

                     

                    Pendant les sept ou huit premiers kilomètres, avant que le relais ne soit visible, Rachel se sentit portée par une espèce d’euphorie. Elle l’attribuait à la perspective d’apprendre quelque chose de neuf, mais son enthousiasme avait indéniablement une autre cause : elle n’était plus seule en plein bois.

                    Elle n’avait pas la moindre intention de confier à Sam les sentiments qu’elle avait éprouvés là-bas. De la peur, bien sûr, pour lui encore plus que pour elle-même, mais aussi autre chose d’encore plus fort…

                    Une sensation de froid.

                    Elle ne trouvait pas d’autre mot pour décrire ça. Après tout le temps qu’elle avait passé près de lui, la solitude lui provoquait une sensation de froid. La présence de Sam ressemblait à un feu qui l’enveloppait de sa chaleur, et elle aurait parié qu’il connaissait très bien cette impression, même s’il ne comptait visiblement pas en parler. Sans doute que ça les aurait mis tous les deux mal à l’aise. Tant pis, après tout, la seule chose qui importait était d’avoir retrouvé cette chaleur.

                    Rachel réfléchissait à tout cela, un sourire sur les lèvres, quand son regard rencontra la silhouette encore lointaine de la station, qui se détachait sur le ciel du désert.

                    
                    Son sourire s’évanouit. Et aussitôt, la terreur irrationnelle qui l’avait saisie à Bakersfield s’empara à nouveau d’elle, comme si elle avait eu sous les yeux un insecte gigantesque.

                    Sam remarqua son changement d’attitude.

                    – Si tu veux, on peut encore faire demi-tour.

                    Rachel secoua la tête, s’efforçant de ne pas trahir sa peur.

                    – Non, non, ça va aller.

                     

                    Dès qu’elle descendit de voiture, elle sentit les vibrations sous ses pieds. La trépidation se communiquait aux semelles de ses chaussures, à ses pieds et à ses os.

                    – Tout va bien ?

                    Rachel fit oui de la tête, les yeux rivés à l’étrange canette géante, à trente mètres de hauteur. La station en général l’effrayait, mais ce truc-là était pire que tout. Le souffle court, elle s’appliqua à inspirer profondément.

                    Elle s’éloigna de la voiture et commença à avancer vers le relais. Doucement, un pas après l’autre, tout va bien. Du coin de l’œil, elle vit Dryden se retourner pour observer la route. Elle continua à marcher.

                    Elle savait très bien ce qu’elle devait faire. Par contre, elle ne pouvait pas dire comment elle le savait ; peut-être une réaction conditionnée, encore une fois. Ce qu’elle s’apprêtait à faire lui coûtait infiniment, mais ce n’était pas une raison pour se défiler. Elle en avait assez de ses airs apeurés. Assez d’avoir vraiment peur. Elle franchit les derniers mètres qui la séparaient du relais et empoigna la structure à deux mains.

                    Les vibrations au sol s’étaient répercutées dans ses os, mais ce contact leur arracha carrément un hurlement. Comme si son squelette devenait tout creux, envahi par des nués de mouches bourdonnantes.

                    Elle s’aperçut qu’un son s’échappait de ses lèvres. Une plainte, un cri. Sam derrière elle, qui l’appelait par son prénom et la rejoignait en courant. Elle entendit dans sa tête qu’il se préparait à l’attraper par les épaules pour l’écarter de cette chose affreuse.

                    – Non !

                    Il s’arrêta pile derrière elle, puis s’approcha de côté et referma la main sur son bras.

                    – Rachel…

                    C’est comme ça que ça fonctionne. Je dois tenir bon jusqu’à ce que ça marche.

                    Les mots s’étaient formés indépendamment de sa volonté, et leur sens lui échappait. Qu’est-ce qui devait marcher ?

                    – Rachel ?

                    Il faut que je tienne bon. D’ici une seconde…

                    – Ne m’interrompez pas, tout va bien.

                    Il lui dit quelque chose qu’elle ne comprit même pas. Le paysage ensoleillé du désert se désintégra tandis qu’elle basculait dans un monde de voix et d’images mentales.

                    Il y avait des gens, des chiens, des voitures, mais tous avaient…

                    La ville. Celle qu’ils avaient traversée pour venir jusqu’ici après avoir quitté l’autoroute, plus au nord. Des représentations mentales de la ville, les commerces qu’elle avait croisés, la station-service, les collines qui s’élevaient à l’est. Et ces voix contenaient des pensées. Des milliers de pensées, comme si elle se tenait au milieu d’une foule énorme, assez proche pour qu’elle puisse capter tout de ce qui passait par leurs têtes.

                    
                    Sam prononçait toujours son nom, lui demandant si tout allait bien. Elle aurait aimé lui répondre, si seulement…

                    Autre chose était en train de se produire. Sous les images et les voix, sous ses propres pieds…

                    Un tunnel, s’ouvrant au-dessous d’elle comme une trappe. Elle ne le voyait pas, elle le sentait simplement, un réseau de câbles qui bourdonnaient et crépitaient aussi fort que le gros cylindre noir du relais. Il descendait très très loin, ce tunnel. Son esprit s’abîma dans ses profondeurs en hurlant, entraîné à une allure vertigineuse. Elle sentit…

                    Qu’il y avait quelqu’un à l’autre extrémité.

                    L’esprit d’une autre personne. Un homme, apparemment, dont les pensées s’immisçaient en elle. Une piscine avec des montagnes en arrière-plan. Deux femmes brunes qui se baignaient, nues. Et ensuite une salle remplie de machines bizarres et d’ordinateurs.

                    Numéro deux, le signal devient un peu foireux… mais c’est quoi, ce truc ? Hé ! Aaah !

                    Un sentiment de panique noyait les pensées de l’inconnu.

                    – Putain, qu’est-ce qui se passe ? Prévenez Hager, nom de Dieu, vite !

                    Les sons et les images s’atténuaient, maintenant, même le tunnel bourdonnant était en train de s’évanouir, à cause de cette brusque sensation en elle…

                    Qu’est-ce que ça pouvait bien être ?

                    Un coin de son esprit qui lui faisait penser à une pièce de rangement, sauf qu’elle n’en voyait pas l’intérieur. Un obstacle le lui dérobait, comme si un rideau masquait l’entrée. Une membrane. Les choses qui se cachaient dedans faisaient pression contre cette peau, imprimant leur forme en l’étirant.

                    Mes souvenirs. Mes souvenirs qui essaient de se libérer.

                    
                    Elle avait l’impression que c’était la station elle-même qui les tirait de leur léthargie. Cette vibration dans ses os et dans sa tête qui perturbait tout.

                    Les doigts de Sam serraient son bras de plus en plus fort. Il était sur le point de l’entraîner loin d’ici…

                    Quelque chose était en train de craquer dans la chambre aux souvenirs. Quelque chose de très important pour elle, avec des angles aigus et brûlants qui déchiraient la pellicule protectrice.

                    Une image se dessine dans son esprit. Une femme se penche vers elle en souriant. Des yeux bruns empreints de douceur. Belle.

                    Salut, Rachel. Comment ça va ?

                    Le nom de cette femme. C’est lui qui s’efforce de passer la barrière, Rachel en a la certitude.

                    Sam hausse la voix, elle devine sa peur. Il lui ordonne de s’éloigner.

                    L’écran est près de se rompre, le nom va bientôt la traverser de sa pointe brûlante.

                    Holly. Elle s’appelle Holly.

                    Et après ?

                    L’image mentale s’attarde, les yeux de Holly, si jolis quand elle souriait.

                    Mais son nom de famille ?

                    Est-ce qu’elle ne l’a pas entendu ailleurs, ce nom ? Dans les pensées de quelqu’un, assez récemment ?

                    Holly, Holly, Holly.

                    Sam attrape le bout de ses doigts pour les détacher du revêtement métallique. L’horrible vibration cesse d’un seul coup, comme si on avait éteint une machine. Déséquilibrée, Rachel recule en chancelant, mais des bras l’enlacent aussitôt. Il la tient contre lui et lui parle gentiment.

                    
                    – Tu vas bien, Rachel ?

                    Elle ouvre les yeux et murmure.

                    – Holly Ferrel.

                    – Quoi donc ?

                    Elle reste silencieuse un petit moment, tâchant de remettre de l’ordre dans sa tête. De ranger ses pensées comme une collection de petites voitures. Parce qu’elle sait à présent où elle a entendu le nom, et que c’est le pire endroit imaginable.
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                    JUSQUE-LÀ, Leland Hager se sentait d’excellente humeur. Depuis son bureau, il regardait par la verrière ce qui se passait dans l’open space. Quelques années plus tôt, lorsque le complexe avait été aménagé dans ce paysage sauvage, les chefs de chantier utilisaient ce bâtiment pour remiser les pelleteuses. Les machines étaient parties depuis longtemps, et on avait divisé ce vaste espace en une douzaine de boxes à cloisons vitrées. De là-haut, Hager jouissait d’une vision panoptique.

                    Les compartiments étaient regroupés quatre par quatre, chaque bloc correspondant à l’une des trois bases d’essais implantées sur le territoire américain.

                    Red City, Wyoming. Cold Spring, Utah. Cook Valley, Dakota du Nord.

                    Les trois antennes.

                    Au cours des dix-huit mois qu’il avait passés à ce poste, Hager s’était aperçu que rien ne le réjouissait autant que de surplomber ces caissons vitrés. Les stations, comme on les appelait ici. Dans celles qui étaient occupées, un contrôleur était allongé sur le dos, des électrodes fixées au front par un gel conducteur. Elles étaient éclairées par une lumière rouge, comme la chambre noire d’un photographe – ou comme le ventre maternel, se disait parfois Hager.

                    C’était ce qu’il ressentait à ce moment-là, en observant tout cela à travers la vitre qui reflétait aussi son image. Un petit chauve bedonnant, sorti de Dartmouth trente ans plus tôt avec un diplôme en finance. Après avoir erré un moment dans le labyrinthe des carrières raisonnables, il s’était retrouvé là, tel Oppenheimer perdu dans le désert près d’Alamogordo, caché derrière ses lunettes teintées. Peut-être que son propre nom deviendrait tout un symbole pour les générations futures.

                    Les activités de Western Dynamics, sur ce site et sur les autres, étaient à la fois passionnantes et un peu effrayantes. Outre les antennes et les contrôleurs, il existait un autre élément qui perturbait tous ceux qui en avaient connaissance. Même lui trouvait ça assez inquiétant, il devait l’admettre. Une fois que le processus serait finalisé et activé, dans un avenir très proche, il n’y aurait plus moyen de remettre le génie dans la bouteille. Et ça, c’était franchement flippant. D’un autre côté, c’était un peu la caractéristique de tous les projets ambitieux. Et si on se laissait intimider par ce genre d’appréhensions, on ne risquait pas d’avancer.

                    C’étaient les réflexions qui occupaient l’esprit de Hager lorsque des signaux alarmants se manifestèrent au Bloc Deux. Seth Cobb, le seul contrôleur de service à cette heure-là, s’était redressé brusquement, comme s’il avait reçu un choc, en criant qu’il y avait un problème avec l’antenne.

                    Trente secondes s’étaient écoulées depuis, et Hager l’avait rejoint à la station pour essayer de le calmer. Le jeune homme avait retiré les électrodes de son front, un de ses sourcils tartiné de gel.

                    – Qu’est-ce qui vous est arrivé ?

                    
                    – J’en sais rien. Il m’a juste semblé… que quelqu’un voulait entrer en contact avec moi.

                    – Pardon ?

                    – Quelqu’un à l’autre bout de la ligne. À Cold Spring. On aurait dit qu’il se connectait directement à moi.

                    Cette réponse était dénuée de sens, et Cobb paraissait s’en rendre compte. Il se contenta de hausser les épaules, bouleversé. Il ne savait pas trop de quoi il retournait, mais il n’avait rien inventé.

                    Hager faillit lui dire quelque chose, puis se ravisa.

                    Au cours des deux derniers mois, la hiérarchie les avait avertis, depuis Washington notamment, qu’une menace pesait sur le projet. Leurs propos étaient demeurés très évasifs, cependant, le genre de flou auquel Hager avait fini par s’habituer à force de travailler pour Western Dynamics. En plus d’être occulte, l’organisation des recherches avait été une usine à gaz dès le départ. Elle faisait intervenir deux sociétés concurrentes qui collaboraient avec le gouvernement, chacune dotée de soutiens influents. Les liens existant entre ces partenaires haut placés ne manquaient pas de créer un surcroît de complications, reposant sur un jeu d’allégeances et de vieilles rancœurs, de services rendus et de renvois d’ascenseur, dont la dynamique était le plus souvent tenue secrète. CHS, selon Hager. Connerie Humaine Standard. Sous une forme ou une autre, il y avait été confronté tout au long de sa carrière. Peu importait finalement que vous ayez de nobles aspirations et un planning rigoureux, puisque toutes les structures du monde étaient infestées par les germes de la Connerie Humaine Standard. Par moments, cette relation entre l’État et les deux compagnies rivales lui évoquait une espèce de triangle amoureux pervers qui aurait pourtant respecté les codes grotesques de la pruderie victorienne. Certaines réalités étaient sous-entendues, mais jamais exprimées ouvertement, comme si l’on redoutait en permanence de heurter qui il ne fallait pas. Cela faisait partie de l’ambiance générale, et les récentes mises en garde n’avaient fait que le confirmer. Hager avait à peu près compris la nature du danger : il subsistait quelque part un vestige des expériences initiales menées à Fort Detrick, en l’occurrence une personne qui avait réussi à se sauver. Si la rumeur était fondée, il s’agissait d’une adolescente. Rien ne prouvait qu’elle avait été récupérée par l’équipe de Martin Gaul chez Belding-Milner, en Californie, mais elle n’en restait pas moins potentiellement dangereuse, eu égard aux expérimentations en cours sur les trois antennes. Il fallait prendre en compte le risque d’interférence. Voilà toutes les précisions qu’il avait pu obtenir, ce qui se résumait à pas grand-chose.

                    – Décrivez-moi ce que vous avez ressenti, demanda-t-il à Cobb. Aussi clairement que possible.

                    – Il y avait quelqu’un là-bas. À l’antenne.

                    – Mais c’est déjà arrivé, fit Hager.

                    En effet, des lycéens avaient tenté à plusieurs reprises d’escalader les installations, surtout les week-ends en fin de soirée.

                    – Cette fois, c’était différent, je ne sais pas quoi dire de plus, insista Cobb. Il y avait quelqu’un. Quelqu’un qui n’aurait pas dû être là.

                    Hager réfléchit à ce qu’il venait de dire.

                    Risque d’interférence.

                    Le site où se trouvait l’antenne n’était pas équipé de caméras de surveillance. Impossible de savoir en temps réel ce qui se tramait sur les lieux. Hager avait un ami à Washington qui pouvait sans doute accéder à des données satellites, mais ça demanderait un peu de temps, pas moins d’une heure de délai. Il se rappela tout à coup que Gaul était spécialement proche des milieux du renseignement – de tous ces gens qui manipulaient les satellites espions comme des jouets –, mais il préférait mourir plutôt que de faire appel à lui ou à n’importe qui de chez Belding-Milner.

                    Où était la solution, dans ce cas ?

                    Il jeta un coup d’œil au siège incliné du contrôleur, où Cobb avait laissé tomber ses électrodes.

                    – Remettez-ça sur votre front.

                     

                    Dès que Rachel s’était écartée de la station, ils avaient sauté en voiture pour filer vers le nord, et la jeune fille semblait se remettre à mesure qu’ils s’éloignaient du relais. Pendant quelques secondes cauchemardesques, Dryden avait cru qu’elle était en train de s’électrocuter.

                    Elle lui avait rapporté avec précision ce qui lui était arrivé. L’impression d’entendre les pensées des habitants de Cold Spring, à près de dix kilomètres du site. La chute rapide dans un tunnel virtuel, avec une personne inconnue à l’autre extrémité. Et enfin, la vision de ses propres souvenirs prisonniers, essayant de se libérer.

                    – On aurait dit que Holly Ferrel était le plus important de tous, observa Rachel. Comme s’il fallait à tout prix que je le retrouve. Quand il m’est revenu, je me suis aperçue que je connaissais déjà ce nom. Je l’avais entendu quelque part.

                    – Où ça ?

                    – À El Sedero. Dans le bâtiment où il y avait le docteur et les militaires. Je l’ai entendu plusieurs fois dans leur tête. Holly Ferrel, ou bien Docteur Ferrel. Le Dr Ferrel à Amarillo, au Texas. Je me souviens que l’un d’eux s’est dit qu’il devrait aller la voir, un jour ou l’autre. Sur le moment, ça ne m’a pas frappée. Quelqu’un qui voulait aller chez le médecin, il devait juste être malade. Mais en y repensant…

                    Elle laissa sa phrase en suspens, mais Dryden avait compris. Si un des hommes de Gaul envisageait d’aller trouver Holly Ferrel, elle pouvait craindre le pire.

                    – Tu n’as pas d’autres souvenirs d’elle ? De quel genre de docteur s’agit-il ? Un chercheur qui travaillait… sur toi ?

                    – J’en sais rien, je n’ai pas vu ça dans mes souvenirs. Elle était gentille, c’est tout ce que j’ai appris. Elle était attachée à moi – les gens ne peuvent pas faire semblant, pour ces choses-là. Pas avec moi, du moins.

                    Dryden voyait bien où elle voulait en venir.

                    – Je ne sais pas quel lien elle peut avoir avec Gaul, mais en tout cas elle me connaît. Elle est peut-être très bien renseignée sur tout ce qu’on cherche. Et si elle est en danger, il faut qu’on l’aide… Euh… on ne pourrait pas lui téléphoner ? Chercher ses coordonnées sur l’ordinateur d’une bibliothèque…

                    Dryden ne la laissa même pas poursuivre.

                    – Si vraiment elle est dans le collimateur de Gaul et compagnie, sa ligne est déjà surveillée.

                    À supposer qu’elle soit toujours en vie.

                    Cette pensée avait surgi avant qu’il ait pu l’arrêter, et il surprit Rachel en train de frissonner.

                    – Désolé.

                    – C’est pas grave, moi aussi j’ai eu cette idée.

                    – On peut quand même aller se renseigner dans une bibliothèque, mais il faudra qu’on se débrouille pour la rencontrer en personne. On peut s’arranger pour éviter les risques, même s’ils l’ont placée sous surveillance. (Dryden se représenta le territoire et fit le calcul dans sa tête.) On doit être à dix ou douze heures d’Amarillo.

                    Rachel hocha la tête en remuant les mains sur ses genoux. Ses nerfs fourmillaient d’énergie.

                    Ils n’échangèrent plus un mot pendant quelques minutes, et les contours de la périphérie sud de Cold Spring émergèrent enfin de la brume de chaleur. Dryden allongea le bras pour attraper la casquette et les lunettes sur la banquette arrière. Il était en train de les mettre lorsque Rachel poussa un hurlement.

                    Comme venu de nulle part, un pick-up venait de déboucher à quelques mètres devant la Honda. Une seconde plus tôt, la voie était déserte, et à présent il était là, surgi de derrière une petite élévation de terrain qui avait dissimulé son approche. Sans doute un demeuré du cru qui s’amusait à faire du rodéo dans le désert. Ce fut en tout cas l’impression spontanée de Dryden lorsqu’il découvrit le véhicule et son conducteur. Il aperçut dans un éclair une salopette sur une chemise tachée, et une figure ombrée d’un début de barbe qui semblait proclamer : Je suis un péquenaud.

                    Dryden freina énergiquement, mais pendant une seconde le camion fonça absurdement sur leur voiture au lieu de s’en écarter, comme si, dans son affolement, le chauffeur avait fait une fausse manœuvre. Heureusement, le camion manqua la Honda de justesse et aboutit de l’autre côté de la route, entraîné par sa vitesse, avant de virer sur lui-même dans le sable du bas-côté.

                    Sur terrain plat, il aurait sûrement dérapé avant de terminer sa course, mais, sur cette pente de dix degrés, le véhicule fit une embardée et chassa sur une vingtaine de mètres avant d’accrocher une ornière et de capoter. Le pick-up atterrit sur le toit, dont les tôles s’écrasèrent sous le choc et s’aplatirent presque au niveau du plateau.

                    
                    Dryden s’arrêta et gara la Honda au bord de la route. Rachel et lui fixaient le pick-up défoncé à une trentaine de mètres, avec ses roues arrière qui continuaient de tourner. Côté passager, la portière avait cédé sous la violence du choc, mais dans la lumière aveuglante du désert, Dryden ne voyait que du noir à l’intérieur de la cabine broyée.

                    Ils n’avaient pas de mobile à leur disposition. Ils pouvaient toujours demander à un habitant de la ville de prévenir les secours, mais ils devraient s’assurer d’une fuite rapide avant l’arrivée des autorités.

                    Quoi qu’il en soit, ils ne pouvaient pas décemment repartir sans vérifier l’état du chauffeur, qui risquait de saigner à mort au fond de l’habitacle.

                    – Reste ici, fit Dryden. J’en ai pour une minute.

                    En sortant de voiture, il se pencha pour récupérer le SIG SAUER caché sous son siège. Il ne l’aurait peut-être pas emporté sans ce brusque changement de cap qu’avait opéré le camion, fonçant vers leur véhicule. Une simple maladresse, probablement, mais il se posait quand même des questions. L’arme glissée dans sa ceinture, il s’avança vers le pick-up.

                     

                    Tue-les, Owen. Démerde-toi pour te sortir de là et tue-les. Vite.

                    Owen souffrait le martyre. Il avait tellement mal qu’il en oubliait presque la voix de M. Gravier dans sa tête. Pas tout à fait, malgré tout.

                    Tu es en train de perdre ton avantage. Qu’est-ce que tu attends ?

                    Owen se contorsionna, et la douleur qui fusa dans son épaule faillit lui arracher un cri. L’épaule gauche – un moindre mal, puisqu’il tirait de la main droite. Il tourna la tête et avisa le MP-5 gisant sous un nuage de poussière, à quelques centimètres de ses doigts.

                    Quelqu’un l’interpella depuis l’extérieur, une voix d’homme.

                    – Est-ce que vous êtes blessé ?

                    Tu as de la veine, il te facilite les choses. Attrape cette arme et règle-lui son compte.

                    Owen tendit la main droite vers la mitrailleuse, mais ce mouvement suffit à tirailler l’épaule démontée et il se figea avec un hoquet.

                    Tu as vraiment envie que je te fasse du mal ? Je croyais qu’on avait dépassé tout ça, toi et moi.

                    Ensuite la voix de M. Gravier lui parvint très affaiblie, comme s’il s’adressait à un autre que lui.

                    Merde, il n’est plus bon à rien. On a d’autres disponibilités du côté du Site Deux ? Il vaudrait mieux envoyer quelqu’un sur place.

                    Owen était perplexe. D’ailleurs ça faisait un petit moment qu’il n’y comprenait rien, depuis que la voix de M. Gravier l’avait pris au dépourvu, quelques minutes plus tôt. Quand ça s’était produit, il était en train d’aider son grand-père à remplacer un radiateur. Pendant ces quelques mois de cauchemar, il ne l’avait jamais dérangé en présence du vieil homme, si bien qu’il s’était persuadé qu’il en irait toujours ainsi, qu’il ne serait jamais amené à se conduire comme un dingo sous les yeux de son grand-père.

                    C’est important, Owen, lui avait dit M. Gravier, et il avait deviné dans son ton une espèce d’urgence qu’il ne lui connaissait pas. De la peur, même. Qu’est-ce que ça signifiait ? Prends la mitrailleuse qui est sous ton matelas, monte dans ton pick-up et va sur Old Lake Road, au sud de la ville. Tout de suite.

                    
                    Grand-Père l’avait dévisagé d’un air surpris et lui avait demandé ce qui clochait.

                    Owen s’était borné à secouer la tête. Il ne s’était jamais préparé à ce genre de situation, et il ne savait pas comment réagir.

                    Petit con, grouille-toi ! VAS-Y !

                    « Il faut que j’aille aux toilettes », avait marmonné Owen en filant vers le hangar. Une minute plus tard, il sautait dans son pick-up, l’arme posée près de lui, et fonçait vers la route. M. Gravier avait recommencé à parler :

                    Roule jusqu’à Lake Road près de la sortie de la ville et continue vers le sud. Tu rencontreras quelqu’un près de l’antenne, ou sinon il viendra vers toi depuis le nord. Qui que ce soit, tu les arrêtes et tu les tues.

                    Owen avait été à deux doigts de réussir, il avait même fait une embardée pour tamponner la voiture dès qu’il l’avait vue, et voilà dans quel merdier il s’était fourré.

                    Le MP-5 était là, à sa portée. Il mordit un pan de sa chemise, serrant bien fort les dents pour surmonter la douleur, et tenta de nouveau de s’emparer de l’arme.

                     

                    À dix mètres du pick-up, Dryden s’apprêtait à lancer un autre appel quand il fut alerté par un mouvement à l’intérieur de la cabine sombre. Une seconde plus tard, il vit un pied émerger, suivi du deuxième. À quatre pattes, l’homme s’extirpa du camion à reculons.

                    – Tout va bien ? l’apostropha Dryden.

                    Pas de réponse.

                    – Vous m’entendez ?

                    Ce qui arriva alors, Dryden n’aurait jamais cru que cela puisse se produire aussi vite. Ce fut certainement la bizarrerie des circonstances qui réussit à le prendre de court. L’homme sortit entièrement du véhicule, le visage toujours tourné vers la cabine accidentée. Apparemment, il avait la clavicule gauche fracturée, et il semblait soutenir le côté blessé avec son bras droit. Sans prévenir, il se redressa sur les genoux avec un cri de douleur et s’effondra aussitôt. Et là, alors qu’il s’était avachi contre le bord du plateau du camion, il pointa sur Dryden une mitrailleuse MP-5.

                    Dryden entendit alors un hoquet, un peu plus loin derrière son dos. C’était Rachel, debout contre la portière de la Honda.

                    – Rachel, ne bouge pas ! Baisse-toi derrière la voiture. Dépêche-toi !

                    Elle resta un instant pétrifiée, ses yeux écarquillés, emplis de terreur.

                    – Vas-y ! hurla Dryden.

                    La fillette contourna la voiture pour se mettre à l’abri. Dryden fixa de nouveau son attention sur l’homme armé. Sa main tremblait, mais pas assez fort pour rater sa cible s’il décidait d’ouvrir le feu. À en juger par la position de son doigt sur la détente, il avait déjà commencé à appuyer. Dryden n’avait aucune chance de dégainer le SIG SAUER avant que l’autre tire sur lui.

                    – Qui êtes-vous ? demanda-t-il à l’inconnu.

                    Celui-ci garda le silence, surveillant tour à tour Dryden et la Honda. Malgré ses blessures, il était capable de se tenir debout. S’il abattait Dryden, il n’aurait aucun mal à se relever pour prendre Rachel en chasse. Même si elle courait plus vite que lui, le type avait une arme, et les alentours étaient déserts sur plus d’un kilomètre.

                    – Doucement, l’encouragea Dryden.

                    L’expression de l’homme ne fit que se durcir, et son doigt accentua sa pression sur la détente.

                    
                     

                    Vas-y, Owen, vas-y !

                    Owen observa l’homme qui se tenait près de lui, mais le véhicule sur la route attirait irrésistiblement son regard. Quand il avait rampé hors du pick-up, il était bien résolu à terminer le boulot, prêt à tout pour que M. Gravier lui fiche enfin la paix.

                    Mais cette fille… Mon Dieu, elle ne devait pas avoir plus de dix ou douze ans. Et M. Gravier avait l’intention de lui faire tuer cette charmante petite créature ?

                    Je vais te faire du mal. Tu vas souffrir plus que tu ne l’aurais jamais imaginé. Et tu pourras toujours me supplier, je ne m’arrêterai pas.

                    – Je vous en prie, murmura Owen.

                    Tu sais ce qui te reste à faire. Alors fais-le.

                    Owen emplit ses poumons et relâcha son souffle. Il sentit l’impression de calme habituelle le submerger, atroce mais familière. Il existait même un mot savant pour exprimer ça. La résignation.

                     

                    Finalement, Dryden n’avait pas renoncé à l’idée de sortir son SIG SAUER. En faisant ça, il était sûr de se faire descendre, mais il pouvait espérer, même une fois touché, braquer son arme sur le type et atteindre au moins la région thoracique. Le laisser effondré dans une flaque de sang et l’empêcher de poursuivre Rachel. Normalement ça devait marcher.

                    Normalement.

                    Sauf si le MP-5 était réglé sur le mode automatique. À ce compte-là, il cracherait une douzaine de balles dans la seconde, et si une seule pénétrait dans son crâne, le plan tomberait à l’eau. Rachel serait sans défense.

                    Il fixa le canon de la mitrailleuse, le regarda osciller lentement entre les mains tremblantes du type, guettant l’instant où il se déporterait suffisamment…

                    – J’ai pas le choix, souffla l’inconnu. C’est pas moi qui ai décidé.

                    On lisait dans ses yeux une ombre de pitié, même si elle semblait surtout s’adresser à lui-même. Mais il y avait aussi autre chose, de beaucoup plus important. L’impression qui avait brièvement frappé Dryden, à l’instant où le pick-up avait déboulé sur la route, ne faisait que se confirmer. Ce bonhomme avait à peu près le niveau intellectuel d’un enfant. Même si on prenait en compte les effets de l’accident, les signes ne trompaient pas.

                    Et c’était peut-être ça qui le surprenait le plus, dans toute cette histoire. Comment expliquer que Gaul – ou quiconque l’avait envoyé – ait confié une mission aussi délicate à un clampin pareil ?

                    Ce n’était pas la première fois que Dryden se trouvait sous la menace d’une arme, ou en présence d’adversaires ayant des armes à portée de main. Et chaque fois, quels qu’aient été l’idéologie de ces gens, leur insensibilité ou leur rang, il avait eu affaire à des individus intelligents – plus que ça, même : d’une vivacité et d’une rapidité tout animales. De ce point de vue-là, le regard ne mentait pas. Les tueurs mercenaires évoluaient dans une réalité darwinienne. Dans ce milieu, on ne croisait jamais d’imbéciles, ils ne vivaient pas assez longtemps.

                    – C’est pas moi qui ai décidé, répéta l’homme à la salopette.

                    – La sûreté est toujours en place, répliqua Dryden.

                    L’homme ne se laissa pas vraiment duper, il ne fit rien d’aussi extrême que retourner son arme pour vérifier de ses propres yeux. Il eut simplement un léger mouvement machinal du poignet, un pur réflexe musculaire, avant de se ressaisir. Le canon du MP-5 s’était écarté de Dryden de 5 degrés environ et ne visait plus que le sol du désert, trois mètres derrière lui, puis il se remit à pivoter vers lui. Ce petit sursaut n’offrait à Dryden qu’une brèche d’un tiers de seconde.

                    C’était suffisant pour lui.

                    Le geste qu’il fit était aussi maîtrisé et aussi inconscient qu’allumer un interrupteur dans une pièce de sa maison. Il glissa une main dans son dos pour dégager le SIG SAUER de sa ceinture et tira deux coups de feu.

                    Les deux projectiles atteignirent l’homme au front, le premier en plein milieu, le deuxième un peu décalé sur la gauche. En ressortant, les balles firent exploser l’arrière du crâne, tandis que la puissance de la déflagration ramenait la tête vers Dryden, comme si le type voulait donner un coup de boule dans le vide. Il s’écroula la tête la première et cessa de bouger.

                    Dryden recula de deux pas avant de courir de toutes ses forces en direction de la Honda.
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                    L’INSTINCT de Dryden lui commandait de quitter la ville au plus vite. L’instinct, ou bien la paranoïa de toujours. Au volant de la Honda, il quitta la route et parcourut trois kilomètres vers l’est en terrain broussailleux, avant de rattraper une deux-voies de campagne qui filait plein nord. Un panneau indiquait une entrée de l’US 50, qu’ils rejoignirent cinq minutes plus tard.

                    Rachel et lui n’avaient quasiment rien dit depuis qu’ils avaient abandonné le pick-up.

                    – Je n’y comprends rien, finit par admettre Dryden. Je ne sais absolument pas ce qui s’est passé.

                     

                    Il lui fallut une bonne heure pour arriver à se détendre. À ce moment-là ils étaient sur l’I-70, dans la partie est de l’État. Ils abordèrent une ville du nom de Sumner, qui leur parut assez grande pour posséder une bibliothèque municipale. Ils la trouvèrent effectivement dans la rue principale, face à un groupe scolaire. Ils se garèrent sur un parking quasiment vide, ce qui leur laissait espérer que les témoins seraient rares. Malgré ça, Dryden avait quelques doutes sur l’efficacité de sa casquette de base-ball et de ses lunettes noires.

                    L’idée d’envoyer Rachel toute seule à l’intérieur allait contre son instinct, mais l’instinct pouvait parfois se tromper. Si quelqu’un l’identifiait et composait le 911…

                    – Une fille de mon âge qui se promène seule, ça risque aussi d’attirer l’attention, argumenta Rachel. Et de toute façon, ajouta-t-elle plus doucement, je ne veux plus être seule.

                     

                    L’unique employée installée derrière le guichet, près de l’entrée, leur réserva un accueil à la fois professionnel et avenant. Dryden la salua de la tête, en prenant soin de ne lui présenter que son profil, tandis que Rachel joignait un grand sourire à son énergique bonjour de la main. Elle réussit à aimanter le regard de la bibliothécaire.

                    Pas bête du tout, commenta Dryden in petto.

                    – Merci, fit Rachel dès qu’ils furent passés.

                    – Tu as entendu un truc comme « Ce serait pas le type qu’on voit à la télé ? »

                    Rachel fit signe que non.

                    Au fond de la salle, trois ordinateurs s’alignaient sur une table, tous inoccupés. Manifestement, il n’y avait pas d’autre visiteur qu’un gamin de quatorze ou quinze ans, installé dans un espace de lecture ensoleillé à l’autre bout de l’immense bibliothèque.

                    Ils rapprochèrent deux chaises et allumèrent un des ordinateurs. Pour commencer, ils n’avaient pas de meilleure solution que chercher dans l’annuaire une Holly Ferrel, à Amarillo, au Texas.

                    Aucun résultat.

                    
                    Dryden étendit sa recherche à l’ensemble du Texas, au cas où Holly aurait vécu en banlieue, sans plus de succès.

                    Il afficha ensuite une carte sur Google Maps et fit un zoom sur la ville d’Amarillo, essayant de repérer les hôpitaux. Il en dénombra trois grands ainsi qu’une quantité de petites structures, qui cachaient souvent de simples cabinets médicaux privés. Aucun de ces praticiens ne se nommait Holly Ferrel.

                    Dryden se connecta ensuite aux sites des trois centres hospitaliers et consulta l’organigramme. Le troisième lui livra une information intéressante : un des docteurs s’appelait Holly Reese et, sur sa fiche biographique, la photographie brillait par son absence. Tous ses collègues, en effet, s’étaient fait tirer le portait.

                    Par souci de précaution, Dryden ne négligea aucune page du site, espérant y découvrir quelques clichés avantageux du personnel soignant, photographiés au chevet des malades ou en pleines recherches de labo. À l’avant-dernière page, alors qu’il allait revenir à l’accueil, Rachel avança vivement la main pour l’empêcher de toucher à la souris.

                    – Qu’est-ce qu’il y a ?

                    Rachel pointa le doigt vers l’écran. Tout en bas, une équipe de secouristes et un groupe d’urgentistes faisaient sortir une civière d’une hélisurface en toiture. À l’arrière-plan, l’hélico rouge vif occupait une bonne partie de l’image.

                    La femme que désignait Rachel se trouvait juste à l’entrée d’un couloir, et son visage n’était qu’à moitié visible. Comme les réglages de l’appareil photo étaient adaptés au fort éclairage de l’extérieur, ce bout de couloir semblait par contraste très sombre. Suffisamment pour que cette femme passe inaperçue au premier coup d’œil.

                    
                    – C’est bien elle ? s’enquit Dryden.

                    Les yeux plissés, Rachel avança la tête vers l’écran.

                    – Oui, j’en suis certaine.

                    Dryden détailla la femme encore une fois, tout en pesant les conséquences de ce qu’il découvrait. Il n’était pas si rare qu’une personne déplacée tienne à conserver son prénom ; les risques étaient minimes et, du point de vue psychologique, la transition devenait moins pénible.

                    Holly Ferrel.

                    Holly Reese.

                    Le nom de famille avait changé, et son portrait ne figurait pas sur sa fiche.

                    Cette personne ne courait pas seulement un grave danger, elle se cachait pour y échapper.

                    Ou tout au moins elle le croyait.

                    Dryden retourna aux Pages Jaunes et chercha une Holly Reese domiciliée à Amarillo.

                    Un résultat, accompagné d’une adresse complète.

                    Dryden ne mit que dix secondes à la localiser sur Google Maps et, sur la photo en surimpression, une flèche s’inscrivit au-dessus de sa maison.

                    Holly résidait près du centre, dans une rue bordée d’immeubles étroits et serrés les uns contre les autres. Dryden ouvrit Street View pour voir les bâtiments de face. Holly habitait une maison citadine, version texane de celles qu’on pouvait trouver à Georgetown ou à Brooklyn. Les habitations voisines ressemblaient beaucoup à la sienne, mitoyennes pour la plupart, quand elles n’étaient pas séparées par une petite allée.

                    – Si elle est toujours en vie, vous pensez que les gens de Gaul la surveillent, observa Rachel.

                    
                    – C’est probable, en effet.

                    – Comment on va s’y prendre pour la contacter ?

                    – Avant toute chose, j’ai besoin d’un complément d’informations à son sujet. Quand tu me dis qu’elle était bienveillante envers toi, je suis prêt à te croire, mais pas au point d’aller la trouver directement.

                    Tout en étudiant la configuration de la rue, il se remémora les techniques de surveillance qu’il employait à l’époque du programme Furet. Un micro laser de bonne qualité ferait sans doute l’affaire. On pouvait le diriger à distance sur les fenêtres de Holly, et les vibrations sur le verre seraient converties en sons. Un procédé fiable, qui avait fait ses preuves pendant des décennies.

                    Le hic, c’est qu’on ne se le procurait pas en claquant des doigts. Certainement pas dans les magasins classiques comme Best Buy ou Radio Shack.

                    Sur l’écran, Rachel posa le doigt sur les étroites maisons adjacentes.

                    – Vous croyez qu’on pourrait entrer ? Les gens sont peut-être absents…

                    – Ce n’est pas impossible. Beaucoup de ces bâtiments ont été divisés en appartements. Avec un peu de veine, on risque d’en trouver un d’inoccupé. Qu’est-ce que tu as en tête ?

                    – Vous avez une idée de la largeur des façades ?

                    – Une dizaine de mètres, à mon avis.

                    Rachel tourna la tête et porta son regard vers le jeune lecteur, dans la direction diamétralement opposée.

                    – Selon vous, il est à quelle distance de nous ?

                    Dryden réfléchit un instant.

                    – Vingt mètres, peut-être un peu plus.

                    Rachel le regarda à nouveau et ferma les yeux, avec l’expression de quelqu’un qui écoute une voix presque inaudible sur une ligne défectueuse. Quand elle se mit à parler, on aurait dit qu’elle lisait dans un livre.

                    « Au bout du compte, il est mort lui aussi, à présent ; y doit savoir ce qui en est, maintenant. Et si jamais y a un rude marin qu’est arrivé au port, c’est bien Billy. – Là, tu as raison, c’était un sacré marin, expéditif et efficace. Mais écoutez- moi bien, vous autres : je suis très doux de nature, et, comme vous dites, j’ai de bonnes manières. Seulement, cette fois-ci, c’est du sérieux. Le devoir, c’est le devoir, capitaine. Je vote la mort. »

                    Il crut qu’elle allait continuer, mais elle ouvrit les yeux pour le regarder en face.

                    – L’Île au trésor, déclara Dryden.

                    Son regard se perdit un moment dans le lointain, puis il revint aux immeubles affichés à l’écran. Rachel n’aurait pas besoin de se trouver dans la maison voisine pour entendre les pensées de Holly. Elle pourrait se contenter d’une des deux suivantes, voire de celle d’en face.

                    – Intéressant, commenta Dryden.

                    Un petit sourire éclaira le visage de Rachel.

                    Dryden entra alors sur un site immobilier, sélectionna la ville d’Amarillo et cliqua sur la rubrique locations avec localisations sur le plan. L’immeuble où vivait Holly apparut au bout de quelques secondes.

                    Il existait trois logements vacants dans le périmètre requis, le plus convaincant étant situé au deuxième étage d’un immeuble sans ascenseur, à deux numéros de chez Holly. La résidence de Holly serait alors comprise dans une zone située entre dix et vingt mètres de Rachel.

                    
                    – Dans combien de temps on peut être là-bas ? demanda Rachel.

                    Dryden consulta l’horloge dans l’angle de l’écran et fit le calcul.

                    – Minuit heure locale, à peu près.
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                    DRYDEN conduisit toute la journée en se maintenant juste au-dessus de la vitesse autorisée. Ils firent deux arrêts pour faire le plein de carburant, et un troisième dans un magasin de bricolage pour se procurer une lime à métaux. Dryden s’accorda une dizaine de minutes pour limer une des clés du trousseau de Dena Sobel.

                    À minuit trente-cinq, ils quittaient l’I-40 pour entrer dans la ville d’Amarillo. Dryden gara la voiture sur une aire de stationnement peu fréquentée, à un bloc et demi de l’immeuble de Holly. Des odeurs de cuisine et de gaz d’échappement flottaient dans l’air frais de la nuit.

                     

                    – Surtout, recommanda Dryden, ne regarde pas autour de toi pour voir si on t’observe. N’oublie pas, on est juste deux personnes ordinaires qui reviennent de la supérette.

                    Ils venaient de s’engager dans la rue où vivait Holly et ne se trouvaient plus qu’à cent mètres de l’endroit qu’ils cherchaient. Ils marchaient sur le trottoir quasi désert, Dryden portant les sacs de courses que Dena leur avait donnés. Il faisait sombre, et seul le vague brouhaha de la ville rompait le silence. Un bus fit entendre le ronflement de son moteur diesel, à quelques pâtés de maisons de là.

                    Comme il l’escomptait, la porte de l’immeuble était verrouillée. Il tenait à la main la clé trafiquée, dans laquelle il avait taillé cinq petites dents toutes semblables, pareilles à des ailerons de requin. Avec un peu d’adresse, elle permettait de venir à bout de la plupart des serrures standard, à peu près n’importe où dans le monde. Dryden lui-même y avait eu recours dans une quinzaine de pays, notamment quand une entrée discrète était indispensable au bon déroulement de sa mission. Depuis son départ de l’armée, il n’utilisait qu’une serrure de sûreté à paillettes pour sécuriser la porte de sa propre maison. Ce type de serrures, on ne risquait pas de les forcer avec une clé trafiquée, mais il avait très peu de chances de tomber dessus.

                    L’immeuble situé à deux numéros de chez Holly n’était équipé que d’une serrure ordinaire, si bien qu’il réussit à l’ouvrir presque aussi vite que s’il avait possédé la véritable clé. Au deuxième étage, la porte de l’appartement n’opposa pas davantage de résistance.

                    Le logement n’était pas meublé. Ils refermèrent derrière eux et laissèrent les lumières éteintes. L’intérieur n’avait rien de particulier : une couche de peinture fraîche sur les murs, un parfum de shampoing à moquette.

                    Dès que la porte fut bien fermée, Rachel alla se coller au mur le plus à l’est, qui la rapprochait autant que possible de la maison de Holly. Elle resta immobile, les yeux clos, ses doigts écartés plaqués contre la cloison.

                    La vue de Dryden s’ajusta à la pénombre. La pièce n’était éclairée que par les réverbères du dehors, dont la lumière filtrait à travers les stores baissés, et par l’écran LED de l’appareil de climatisation.

                    
                    – Je suppose que tu entends une bonne cinquantaine de personnes, fit Dryden.

                    – Exactement. C’est comme si j’essayais d’isoler une voix dans la foule.

                    – À cette heure-ci, il se peut qu’elle soit couchée.

                    – Ça m’étonnerait, j’entends les gens même dans leur sommeil. Je capte un groupe de personnes dans le bâtiment d’à côté, et aussi d’autres un peu plus éloignés, par là-bas. Mais entre les deux, il y a un grand espace vide. Je crois que c’est l’appartement de Holly et qu’elle n’est pas chez elle.

                    Rachel continua à écouter, dans l’expectative.

                    – Les médecins ont de drôles d’horaires, tu sais. Attends un peu avant de t’inquiéter. Est-ce que tu perçois quelqu’un d’autre ? Un envoyé de Gaul ?

                    Rachel attendit un bon moment avant de lui répondre, le visage crispé par la concentration.

                    – Non, apparemment pas. Même les gens méchants ont des pensées normales, la plupart du temps.

                    Au bout d’une minute, elle rouvrit les yeux en se détournant du mur.

                    Dryden s’approcha de la fenêtre du salon qui donnait sur la rue. Sans relever les stores, il glissa un regard par le côté. S’il se plaçait sous le bon angle, il avait vue sur le perron de l’immeuble de Holly. Un journal sous film plastique était posé sur la dernière marche.

                    Il retourna près de la porte pour prendre les sacs de courses et sortit la boîte de gazes et le désinfectant.

                    – Viens par ici, il faut que je regarde ton bras.

                     

                    Deux heures et quart du matin. Rachel dormait depuis une heure, pelotonnée au sol près du mur. Son sommeil était calme, preuve que l’influence de la drogue s’atténuait. Malgré tout, Dryden devinait les moments où elle rêvait, car il sentait la sensation de froid s’intensifier sensiblement au niveau de ses tempes. Il avait fini par s’y habituer – elle persistait même quand Rachel dormait –, mais ces variations étaient un élément nouveau. Un effet du sommeil paradoxal, certainement, une activité involontaire de l’organisme, un peu comme les battements de paupières ou les trémulations pendant le sommeil.

                    Il demeura vigilant, guettant une lumière de phares derrière le store, un véhicule en train de se garer, un claquement de pas sur le trottoir. Dès qu’un bruit l’alertait, il allait vérifier à la fenêtre. Jusque-là, personne n’était entré dans l’immeuble de Holly Ferrel. Le journal était toujours sur les marches.

                    Il ne lui avait pas fallu très longtemps pour se familiariser avec l’appartement. Il comptait cinq pièces en tout – cuisine, salon et salle de bains, ainsi que deux chambres. Dans une des deux, une baie coulissante ouvrait sur un petit balcon donnant sur l’arrière du bâtiment, où Dryden repéra, malgré l’obscurité, une étroite allée orientée est-ouest, parallèle à la rue. D’autres maisons de ville bordaient l’allée du côté opposé, mêlées à une masse de petites structures anonymes qui pouvaient abriter n’importe quoi – cabinets immobiliers, agences de voyages ou cafés. Plusieurs allées assez larges passaient au milieu pour rejoindre la rue suivante.

                    Dryden avait fini par s’asseoir, adossé au mur près de la fenêtre du salon. Dans cette position, il lui suffisait de tourner la tête pour surveiller le perron de l’immeuble de Holly.

                    Il se frotta les yeux, épuisé par le manque de sommeil des deux derniers jours, puis écarta ses mains, sachant que la sensation de fatigue ne ferait que s’accroître s’il gardait les paupières baissées.

                    
                    Il prêta l’oreille aux bruits environnants. Le bourdonnement du système d’aération. Le martèlement sourd des basses à l’étage supérieur. Des éclats de rire, une soirée arrosée entre amis. Des hommes et des femmes.

                    La vie ordinaire.

                    – Vous ne pensez jamais à réessayer ?

                    Rachel était réveillée, la tête appuyée sur son bras valide, et elle le regardait intensément.

                    – D’avoir une famille, précisa-t-elle. C’est à ça que je pensais.

                    – Non, je ne crois pas. Pas pour le moment.

                    Il ne lui avait quasiment rien révélé à propos de Trish et d’Erin. Pas à voix haute, en tout cas.

                    – Excusez-moi. Je ne fais pas exprès d’entendre vos pensées, par contre je peux éviter de parler à tort et à travers.

                    – Ne te tracasse pas pour ça.

                    Au-dessus d’eux le morceau de musique s’acheva, et un autre lui succéda aussitôt, rythmé par des basses dont Dryden reconnut le tempo. Undercover of the Night, des Rolling Stones.

                    – Ce serait bien que vous soyez de nouveau papa, lui dit Rachel. Vous feriez ça très bien. Vous le faites déjà.

                    La fillette se leva et le rejoignit près de la fenêtre pour s’asseoir à côté de lui. La tête reposant contre son épaule, elle ne tarda pas à se rendormir.

                     

                    Quatre heures moins vingt. La fête était terminée, on n’entendait plus que la respiration de Rachel. Du coin de l’œil, Dryden s’aperçut qu’une faible lumière encadrait le store. Un véhicule ralentit et stoppa. Il jeta un coup d’œil par le côté.

                    
                    Une berline de couleur sombre. Pile devant le domicile de Holly.

                    Deux individus en sortirent et scrutèrent la voie dans les deux sens, tandis que le conducteur restait au volant.

                    – Rachel, appela Dryden en la secouant doucement.

                    Elle émergea du sommeil, désorientée, et promena son regard dans l’obscurité avant de saisir ce qui se passait. Elle inclina la tête de côté, comme pour tendre l’oreille.

                    – Deux hommes devant l’immeuble, chuchota Dryden. Un troisième dans la voiture. Tu les entends ?

                    Elle confirma d’un signe de tête pendant que Dryden surveillait leurs mouvements. Quand ils eurent inspecté la rue, les hommes gravirent le perron, déverrouillèrent la porte et pénétrèrent dans le hall. Rachel parut faire un effort pour les suivre, son cou pivotant par petites saccades.

                    – On dirait qu’ils récitent une liste de choses à vérifier. Bon pour la cuisine. Bon pour la salle d’eau. Bon pour le couloir.

                    – Certainement un protocole de sécurité, lui répondit Dryden. Ils vérifient que les lieux sont sûrs avant que leur occupante ne rentre.

                    Holly était donc entourée de gardes du corps. Un élément digne d’attention.

                    Rachel se tenait toujours aux aguets tandis que Dryden imaginait l’inspection méthodique que menaient les deux hommes, pièce par pièce et étage par étage.

                    Cinq minutes plus tard, ils redescendirent et se postèrent sur le perron. L’un des deux ramassa le journal et le déposa à l’intérieur. Le break redémarra, et pendant un long moment il ne se passa plus rien.

                    Lorsque la voiture réapparut, à quatre heures cinq, l’une des sentinelles se porta à sa rencontre et ouvrit la portière arrière pour laisser sortir une femme. La quarantaine, menue, un visage aux traits fins. L’éclairage était faible, mais il reconnut en elle la personne qu’ils avaient vue en photo sur le site de l’hôpital.

                    Rachel s’était déjà connectée à elle.

                    Dryden regarda le garde du corps accompagner Holly à la porte. Elle entra toute seule pendant qu’il reprenait la faction.

                    Il repensa à la remarque de Rachel sur la difficulté qu’il y avait à extraire d’un flot de pensées quelques informations exploitables. En effet, il était bien rare que le flux s’ordonne de manière cohérente. En général, on ne faisait que rouler dans sa tête des bribes de conversations récentes ou des images surgies au hasard.

                    Rachel resta silencieuse pendant cinq bonnes minutes, baissant parfois les paupières comme si elle forçait sa concentration.

                    – Elle écrit un mail, déclara-t-elle enfin. Des trucs médicaux sur une certaine Laney. Je comprends pas la moitié des mots. Il doit y avoir des noms de médicaments parmi eux.

                    Dryden sentit un étau glacial lui enserrer les tempes. Un effet, sans doute, des efforts d’attention soutenus de Rachel. Il s’abstint cependant de tout commentaire – c’est à peine s’il s’en préoccupa, absorbé par ses conjectures sur les événements à venir.

                    – Envoyé, fit Rachel.

                    Une autre plage de silence, et il eut presque l’impression qu’elle entrait en transe à force de se concentrer.

                    Ses paupières mi-closes se soulevèrent subitement, elle sursauta comme si on l’avait touchée par surprise.

                    Dryden patienta sans l’interrompre.

                    Rachel prit appui sur ses talons pour se mettre debout et s’approcha du mur est. On aurait cru que les pensées de Holly l’attiraient comme un aimant.

                    – C’est quoi, bon sang ?

                    Dryden se leva à son tour. Juste au moment où il allait bouger, il perçut un craquement de bois.

                    Les lattes du parquet.

                    Il y avait quelqu’un derrière la porte.
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                    RACHEL aussi l’avait entendu, et le bruit avait rompu la liaison avec les pensées de Holly. Elle fit volte-face en fixant la porte, puis consulta Dryden du regard.

                    Il se pencha pour ramasser son SIG SAUER et se déplaça obliquement en direction de la porte, s’arrêtant à quelques mètres du battant. Rachel vint se mettre près de lui.

                    Il baissa les yeux vers le rai de lumière qui filtrait sous la porte. La faible lumière des communs, dont la ligne était coupée en deux points par des taches sombres : deux pieds, une personne immobile sur le palier, s’efforçant de ne faire aucun bruit. Elle ne monta pas dans les étages, ne gagna pas non plus la sortie.

                    Dryden n’eut pas plus d’une demi-seconde pour faire le tour de ses possibilités. Impossible de cogiter davantage, le temps lui manquait.

                    Rachel, va dans la chambre du fond. Ouvre la baie coulissante. Je te suis.

                    La jeune fille obéit sans une hésitation, happée par l’obscurité du couloir. Dryden lui emboîta le pas, progressant à reculons, les yeux et le canon de son arme braqués sur la porte.

                    Derrière lui, il entendit la porte-fenêtre qui coulissait et le pas de Rachel sur la surface métallique du balcon. Il ressemblait à une issue de secours sans escalier extérieur. Dryden tendit la main à tâtons pour trouver l’encadrement et se glissa par l’ouverture. Il avait toujours vue sur la porte de l’appartement, au bout du couloir, avec l’ombre double des pieds révélée par le mince interstice.

                    Le cliquetis de la poignée fit tressaillir Rachel.

                    Dryden se retourna vivement pour embrasser du regard l’espace situé à l’arrière de la rangée de maisons, qu’il avait étudié un peu plus tôt. Il observa les bâtiments d’en face, les allées rectilignes qui séparaient les immeubles. Il en repéra une spécialement sombre, un étroit passage entre une maison de quatre étages et une bâtisse en pierre sur deux niveaux. Il se prêtait bien à une fuite précipitée et, depuis qu’il l’avait remarqué quelques heures plus tôt, ses vieux réflexes l’avaient amené à y penser plus d’une fois.

                    À l’autre extrémité de l’appartement, la poignée de porte claqua de nouveau.

                    Dryden se positionna à cheval sur la rambarde du balcon, un pied coincé entre les barreaux. Il fit basculer l’autre jambe en invitant Rachel à l’imiter. Alors qu’elle prenait son élan, il attrapa de sa main libre son bras valide.

                    Un cognement sourd ébranla le panneau de la porte – un coup de pied ou d’épaule.

                    Dryden jeta un coup d’œil en contrebas. Un trottoir plat et désert, plus de trois mètres au-dessous d’eux. Glissant son arme dans sa ceinture, il prit Rachel par le poignet.

                    – Tu sais ce que je veux faire ?

                    Rachel opina, prête à agir malgré ses appréhensions.

                    Cramponné d’une main au garde-corps, il la souleva par le poignet, ramassé sur lui-même, étirant le bras au maximum pour que la fillette ne soit suspendue qu’à un mètre cinquante du sol. Il la lâcha, l’entendit atterrir avec légèreté sur le trottoir. Elle perdit un instant son aplomb, puis se rétablit et se décala pour lui laisser la place. Dryden se redressa, arc-bouté contre le bord du balcon, et se laissa souplement tomber au sol.

                    Dryden se dirigeait déjà vers l’étroit passage qu’il avait repéré. Le pistolet brandi, il s’élança pour rattraper Rachel. À peine avaient-ils atteint l’angle du bâtiment en pierre que retentissait derrière eux le bruit de la porte enfoncée. Alors qu’il regardait par-dessus son épaule, Dryden entendit quelque chose d’autre, nettement plus près d’eux.

                    Un fusil à pompe que l’on armait, au fond de l’allée noire comme un four.

                    Une voix de femme.

                    – Pas un geste. Si vous braquez cette arme sur moi, je vous descends.

                    Il était bien clair qu’elle ne bluffait pas.

                    Dryden se figea net, Rachel tout contre lui. Si cette femme le visait, la fillette serait touchée à coup sûr, à supposer que l’arme soit chargée de chevrotine.

                    – Retirez le chargeur, ordonna la voix, et éjectez la balle. Après ça jetez votre arme à terre.

                    Dans l’espace entre les deux bâtiments, une paire de bottes frappa durement le béton. Quelqu’un venait de sauter du balcon.

                    – Faites ce que je vous dis.

                    Dryden s’exécuta. Près de lui, Rachel relâcha son souffle, comme si elle reprenait espoir. Il laissa tomber le SIG SAUER.

                    Des pas claquèrent, se dirigeant vers l’entrée de l’allée, et s’arrêtèrent en dehors de leur champ de vision, à l’écart de la ligne de tir du fusil.

                    
                    Un cliquètement métallique se fit entendre juste derrière Dryden.

                    – Menottez-vous, les mains derrière le dos.

                    Dryden n’avait toujours pas vu le visage de la femme. Dans la coulée de lumière qui s’échappait de l’allée la plus large, il ne distinguait que Rachel. Sous la frayeur qui voilait son regard, il devinait une immense confusion, dont il ne comprenait pas la cause.

                    – Mains derrière le dos, je vous dis.

                    Dryden obéit et referma les anneaux autour de ses poignets. Une lampe-torche s’alluma aussitôt, fixée probablement au fût du fusil de chasse. Le faisceau balaya les reins de Dryden.

                    – C’est bon, signala la femme.

                    La deuxième personne se montra au débouché de l’allée. Une femme, encore, qu’il ne fit qu’entrapercevoir dans le rayon mobile de la lampe.

                    Le regard de Rachel ne cessait d’aller de l’une à l’autre.

                    – Je n’entends pas vos pensées, ni à l’une ni à l’autre.

                    – Bien sûr que non, mon cœur, fit la nouvelle venue.

                    Elle agrippa la chemise de Dryden et le déséquilibra d’un balayage avant de le renverser violemment à terre. Il s’étala à plat ventre et la femme s’assit sur son dos. Il perçut alors un drôle de bruit, comme si on décapsulait un récipient en plastique.

                    – Qu’est-ce que vous lui faites ? demanda Rachel, la panique perçant dans sa voix.

                    – T’inquiète pas, répondit l’inconnue.

                    Au lieu de ça, Rachel répéta sa question en hurlant. La deuxième femme la réduisit au silence en lui plaquant une main sur la bouche.

                    
                    Dryden sentit alors une aiguille s’enfoncer dans son cou. Le chuintement du piston, une onde de chaleur sous sa peau.

                    – Arrêtez ! cria Rachel en tirant sur la main de la femme. Qu’est-ce que vous êtes en train de lui faire ?

                    Celle qui le maintenait au sol s’était déjà écartée pour se remettre debout et aidait sa complice à immobiliser Rachel dans l’obscurité. Tout glissait loin de lui dans une espèce de brouillard. Des sons désincarnés, sans origine précise. Une vague de chaleur qui remonte du cou et s’étend au cuir chevelu. Sous son corps, le trottoir s’ouvre comme un gouffre noir, et les cris étouffés de Rachel l’accompagnent dans sa descente.
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                    PAR MOMENTS, il est près d’émerger du sommeil, il remonte vers la surface et les sensations reviennent dans son corps. Les sons.

                    L’endroit où il est enfermé ressemble à un container. Contre sa joue, le revêtement a la texture d’un carton lisse. Des gens sont en train de le transporter, il entend une voix. Force sur tes jambes, là, attention.

                     

                    Un gémissement, un vrombissement prolongé. Certainement les réacteurs d’un jet. Pas très puissants. Un mouvement, et le container semble glisser tandis que son corps refuse d’accompagner l’élan. Le mot inertie lui vient à l’esprit, et il se demande pourquoi il le trouve si drôle. Il roule légèrement contre la paroi cartonnée, puis ses pieds touchent de nouveau le fond de la caisse. Quelques secondes de plus, et le monde tangue et chavire dans une embardée nauséeuse. L’écho d’un choc sourd se réverbère sous le plancher. Il a juste le temps de penser que le train d’atterrissage se replie avant de sombrer de nouveau.

                     

                    
                    Ça va aller. Il est en train de revenir. Il faut lui laisser une petite demi-heure.

                    Vous en êtes sûre ?

                    Tout à fait sûre, ma belle.

                     

                    Dryden avait l’impression que sa gorge était tapissée de brins de laine, et son crâne l’élançait horriblement. Il sentit du bout de sa langue ses lèvres craquelées.

                    – Buvez ça.

                    La voix de Rachel.

                    Il ouvrit les yeux et découvrit une brique de jus de fruits, avec une paille coudée dont il essaya d’approcher sa bouche. Rachel l’avança vers lui, et il réussit à l’attraper entre ses lèvres pour aspirer le liquide. Du sirop de glucose-fructose, mélangé à un arôme artificiel quelconque. Le même goût que dans son enfance. Il vida entièrement le carton et se laissa retomber sur le dos.

                    Ses poignets étaient toujours menottés, mais on l’avait sorti du container pour l’allonger sur un canapé. Un bureau exigu. Pas de fenêtres. Une lumière vive et claire entrait par la porte ouverte, mais il ne voyait rien de la pièce attenante.

                    – Où est-ce qu’on est ? demanda-t-il à Rachel.

                    – À la maison.

                    – Chez toi ?

                    Elle hocha la tête, le regard brillant d’un enthousiasme qu’il ne lui connaissait pas.

                    Sous la douleur de la migraine, la sensation de froid familière lui serrait les tempes avec la même puissance qu’à certains moments de la nuit, beaucoup plus intense qu’en temps normal.

                    
                    Il pensa à cette femme embusquée dans l’allée sombre, leur coupant la retraite qu’il avait prévue depuis des heures.

                    – Elles entendent aussi mes pensées.

                    – C’est vrai, fit Rachel. Elles viennent de Fort Detrick, comme moi. Elles m’ont dit qu’on s’était sauvées ensemble il y a cinq ans, et qu’on se cachait depuis. Elles m’ont beaucoup parlé de tout ça, et je leur ai raconté ce qui s’était passé ces derniers jours. Même si elles me croient, elles aimeraient bien en discuter avec vous. Elles veulent être certaines qu’elles peuvent se fier à vous, et après elles vous enlèveront les menottes. C’est d’accord ?

                    Dryden ferma les paupières et les serra très fort à plusieurs reprises. C’était presque aussi reposant que de les masser.

                    – Dis-leur de venir.

                    – Merci, fit Rachel en se levant.

                    – Attends un instant. Holly Ferrel, tu as entendu ce qu’elle pensait, juste avant qu’on soit obligés de fuir.

                    L’expression de joie s’effaça du regard de Rachel.

                    – Tu peux m’en parler ?

                    – Elle pensait à un appel téléphonique qu’elle devait passer. Important. Elle n’arrêtait pas de répéter les mots dans sa tête pour se préparer, vous voyez ?

                    – Et qu’est-ce qu’elle disait ?

                    – Je suis Holly Ferrel. Je voudrais parler à Martin Gaul.

                    Dryden dévisagea Rachel d’un air perplexe, puis son regard erra dans le vague pendant qu’il réfléchissait à la portée de cette information.

                     

                    Les deux femmes firent leur apparition une minute plus tard, et Dryden eut pour la première fois l’occasion de les détailler. La trentaine toutes les deux, minces, stature et taille moyennes. Il se redressa sur son séant pour leur faire face. L’une était blonde et l’autre plutôt châtain, mais il remarqua surtout que leur physique était singulièrement passe-partout, comme si elles se donnaient énormément de mal pour passer inaperçues.

                    Elles s’installèrent sur le deuxième divan, placé vis-à-vis du sien.

                    – Moi je suis Audrey, fit la blonde, et voici Sandra.

                    Il ne restait plus trace de l’hostilité qu’elles avaient manifestée dans l’allée. Sans aller jusqu’à exprimer des regrets, elles lui montraient ouvertement leur sympathie. Elles n’avaient rien à regretter, d’ailleurs, puisque certaines choses s’étaient imposées sur le moment.

                    Sandra capta cette pensée et se justifia :

                    – Nous ignorions totalement qui vous étiez. Ça faisait un moment qu’on surveillait la maison de Holly Ferrel, et quand vous avez débarqué, tous les deux, on ne pouvait pas vous rater.

                    – On n’entend pas les pensées de Rachel, intervint Audrey, et elle non plus n’entend pas les nôtres. En revanche, on entendait les vôtres, et Rachel les occupait pour une bonne part. On a donc su qu’elle était avec vous, et que vous l’aidiez, apparemment, même si on ne savait pas trop pourquoi. On a décidé que le plus urgent était de l’emmener et qu’on éclaircirait la situation par la suite.

                    – On n’en a pas pour très longtemps, reprit Sandra. Répondez à nos questions, et ensuite vous pourrez nous interroger. Dans une certaine mesure, du moins. Ça vous paraît équitable ?

                    Dryden fit signe que oui.

                     

                    
                    Pendant une demi-heure, elles récapitulèrent les événements qui s’étaient enchaînés entre la rencontre sur la promenade d’El Sedero et leur arrivée à la résidence de Holly Ferrel, dont Rachel leur avait apparemment fait le récit. Elles le questionnèrent ensuite sur son passé, sur sa carrière. Il ne vit aucune bonne raison de leur dissimuler quoi que ce soit.

                    Quand il eut terminé, Sandra sortit une clé de sa poche et le libéra de ses menottes. Dryden fit rouler lentement les muscles de ses épaules pour dissiper les crampes.

                    – Vous devez être affamé, lui dit Sandra. Je vous propose de poursuivre la conversation devant un déjeuner. Pendant qu’on sera en cuisine, Rachel vous fera visiter les lieux, elle y tient.

                     

                    Dryden n’y avait pas tellement réfléchi, mais il lui paraissait évident qu’il se trouvait dans une maison. Il fut brutalement détrompé en franchissant le seuil du bureau.

                    Celui-ci donnait sur un vaste espace à vivre qu’éclairait un mur de baies vitrées. Et derrière les vitres, on découvrait une vue sur Chicago et ses gratte-ciel, que l’on dominait depuis le quatre-vingtième étage environ. La pièce était orientée plein sud, et l’immeuble se trouvait à l’extrémité nord du centre-ville. Dans la clarté de ce début d’après-midi, la métropole étincelait sous un ciel d’un bleu profond.

                    – On est en haut du John Hancock Center, lui expliqua Rachel. L’appartement occupe tout le quatre-vingt-troisième étage.

                    Toujours sur le pas de la porte, Dryden interrogea du regard la fillette et les deux femmes.

                    – Vous vous cachez vraiment ici ?

                    – Vous n’imaginez pas comme c’est commode, fit Sandra. Les riches ont façonné les lois de manière à protéger leur intimité. Finalement, c’est plus simple de conserver son anonymat dans ce genre d’endroit que dans une villa de banlieue.

                    – Il y a une deuxième raison qui justifie notre choix, ajouta Audrey, mais avec un peu de chance vous n’aurez pas besoin de la découvrir.

                    Rachel tira sur la manche de Dryden, impatiente de poursuivre la visite.

                    – Attendez, l’arrêta Sandra lorsqu’il fit mine de la suivre.

                    Elle lui tendit son SIG SAUER, dont le chargeur avait été réinséré.

                    – Vous avez fait tellement pour Rachel… On n’a pas assez de mots pour vous remercier. La moindre des choses, c’est de vous témoigner de la confiance.

                    Dryden reprit son arme et vérifia le cran de sûreté avant de le glisser dans sa ceinture.

                     

                    Par sa taille et son agencement, l’appartement était proprement stupéfiant. Cuisine, salle à manger et pièce à vivre formaient un vaste espace décloisonné qui s’étendait jusqu’à l’angle sud-est de l’étage.

                    Cette partie-là formait le cœur du plateau, entourée par le reste des pièces disposé en U : une bibliothèque qui couvrait presque intégralement le côté nord, ainsi que trois chambres placées à l’est, immenses toutes les trois. Celle de Rachel occupait l’angle sud-est. Lorsqu’elle le fit entrer, il s’étonna de trouver la pièce en désordre, comme si son occupante l’avait habitée les jours précédents.

                    – Vous voyez l’appartement dans l’état où on l’a trouvé ce matin, précisa Rachel. Les tasses sont restées deux mois sur le comptoir. Quand Gaul m’a enlevée, Audrey et Sandra n’ont pas osé rester ici ; elles avaient peur qu’il réussisse à me soutirer cette adresse.

                    Elle se dirigea vers le lit aux couvertures chiffonnées. Un tricératops en peluche bleu était couché sur le flanc, à demi caché par la couette.

                    – Je me dis que ces trucs-là peuvent m’aider à retrouver la mémoire.

                    Rachel prit le dinosaure dans ses bras et le serra contre elle.

                    – D’après Sandra, il porte un nom. J’ai l’impression de l’avoir sur le bout de la langue.

                    Une lueur s’alluma dans ses yeux tandis qu’elle le regardait, comme un fragile espoir, puis ses épaules s’affaissèrent et elle reposa l’animal sur le lit.

                    – Il te faut un peu de temps, la rassura Dryden.

                    Rachel hocha la tête, mais quelque chose semblait la préoccuper.

                    – Qu’est-ce qui se passe ? lui demanda Dryden.

                    Rachel soupira doucement.

                    – Vous allez voir.

                     

                    – À l’âge de vingt-deux ans, commença Sandra, je me suis retrouvée en prison – pour une raison que je préfère passer sous silence.

                    Ils étaient attablés tous les quatre dans la salle à manger, près de l’angle sud-ouest de la résidence. Dehors le temps s’était un peu gâté, et des écharpes de brume effilochées flottaient au-dessus des tours. Chaque fois qu’elles enveloppaient le Hancock Center, la ville s’estompait brièvement sous un voile de blancheur.

                    – Comme j’avais des antécédents, j’ai écopé d’une peine de seize ans. Avec un peu de bol, je pouvais espérer une liberté conditionnelle au bout de douze ans. Après un mois d’incarcération, j’ai reçu la visite d’un homme. Mais il ne m’a pas fait venir au parloir, derrière la cloison vitrée, où les conversations sont écoutées. Il est venu me voir directement dans ma cellule, en pleine nuit. Le surveillant en chef l’accompagnait, l’air furax, mais il n’a pas fait de commentaires. Mon visiteur m’a annoncé que, si je le souhaitais, je pouvais sortir immédiatement de prison. Je partirais avec lui et je m’installerais dans un endroit beaucoup plus agréable, à condition que je m’engage pour deux ans. Ensuite, je serais libre de mes mouvements. L’endroit où il voulait m’emmener était une sorte de résidence universitaire où l’armée menait des expériences médicales. L’équivalent militaire de la Federal Drug Agency. L’accord qu’il me proposait était très simple : les premières semaines, on m’injecterait trois doses d’un nouveau produit – il a appelé ça traitement par ARN interférents – et c’était tout. Je pourrais vivre tranquillement là-bas, me reposer, regarder la télé, comme il me plairait. Ils continueraient à me surveiller pour évaluer les résultats, mais, quoi qu’il arrive, je retrouverais ma liberté au terme des deux ans. J’aurais alors l’opportunité de repartir de zéro, et sans bousiller ma vie, cette fois. À ce moment-là, j’aurais à peine vingt-quatre ans. L’autre possibilité, c’était de rester enfermée jusqu’à mes trente-cinq ans. Au cours des deux premiers mois, j’avais déjà été deux fois victime d’abus sexuels, et je savais très bien que ça allait durer. Le type m’a dit de bien réfléchir, mais, franchement, ce n’était pas la peine. Dans mon esprit, il valait encore mieux succomber aux tests médicaux que passer douze ans de plus en détention.

                    – Mon expérience est à peu près semblable à la sienne, renchérit Audrey, et ma prise de décision s’est déroulée exactement de la même façon.

                    Les deux femmes se relayèrent pour raconter l’histoire en faisant de fréquents retours en arrière. L’endroit où elles échouèrent, une résidence de Fort Detrick, ressemblait beaucoup à une cité universitaire – à l’image qu’elles en connaissaient par les films, tout au moins, puisque ni l’une ni l’autre n’en avait fréquenté. La seule différence, c’est qu’il leur était interdit de partir. Elles partageaient leur logement avec huit autres femmes, et le groupe s’entendait relativement bien. L’ambiance était aussi décontractée que le permettait un tel contexte, largement plus supportable, en tout cas, que l’univers carcéral.

                    La première injection eut lieu le jour de leur arrivée. Rien de bien terrible – ce n’était pas pire qu’un vaccin antitétanique. Elles ne souffrirent même pas des frissons et des accès de fièvre annoncés par les infirmiers. Même après la troisième injection, aucun symptôme ne se manifesta. Pas d’effets secondaires non plus, du moins pendant les premiers mois. Une de leurs compagnes, qui avait acquis un bon niveau de sciences au lycée, se rappelait avoir lu un article sur les groupes contrôles : au cours d’une étude clinique, une partie des participants à l’essai absorbaient vraiment la molécule active, tandis que les autres n’avalaient qu’un quelconque placebo. C’était peut-être le rôle qu’elles jouaient – servir de point de comparaison. Une hypothèse réconfortante qui subsista jusqu’au milieu du troisième mois.

                    Les effets sur leur organisme se déclarèrent progressivement. Au début, ce ne furent que de brefs accès, et lorsque le phénomène prit davantage d’ampleur, les femmes eurent du mal à en juger puisqu’il ne semblait pas se produire à l’intérieur du groupe, mais seulement au contact des étrangers. Les auxiliaires médicaux, par exemple, ou les inconnus qui circulaient à proximité du bâtiment. Pendant une bonne semaine, chacune des femmes préféra garder la chose pour elle-même, pensant qu’elle avait tout imaginé ou qu’elle était en train de dérailler.

                    Survint alors un incident des plus curieux : lors d’un examen de routine, un des techniciens posa à l’une des filles une question nouvelle : Avez-vous entendu des choses dans votre tête qui vous paraissent bizarres ? Des pensées qui semblent appartenir à quelqu’un d’autre ?

                    La fille ouvrit de grands yeux et répondit que oui. Mais c’est quoi, bon sang ? Les autres, qui avaient tout entendu, se rassemblèrent autour d’elle et avouèrent qu’il leur arrivait la même chose, soulagées de ne plus être seules avec leurs symptômes. Pendant qu’elles partageaient leurs expériences, le technicien composa un numéro de téléphone, et ce fut la fin de la vie en collectivité.

                    On transféra les femmes dans un autre bâtiment, qui tenait plus de la prison que de la résidence universitaire. On les plaça dans des cellules séparées, fermées par des portes à barreaux. Là, elles eurent la visite de divers chercheurs, des hommes plus âgés qu’elles, en général, certains en uniforme militaire. Ils discutaient entre eux en les ignorant, comme si ces femmes en cage n’avaient pas existé, n’avaient pas eu des oreilles pour entendre. Chose d’autant plus singulière qu’elles ne se contentaient pas d’entendre leurs voix.

                    – Ils savaient bien qu’on ne sortirait pas de là, conclut Sandra. Ni dans deux ans ni jamais. C’est pour ça que ça ne les gênait pas qu’on capte leurs pensées, qu’on apprenne certaines choses. Ils nous tenaient, voilà tout.

                    – À un moment, enchaîna Audrey, on a cru qu’ils allaient nous utiliser pour espionner des gens. Nous placer dans des chambres d’hôtel près de personnes influentes, des délégués étrangers, par exemple, pour se renseigner sur ce qu’ils avaient en tête. C’était crédible, non ? On passerait le reste de notre vie à jouer les micros humains.

                    Elle tourna le regard vers la lumière éblouissante qui se reflétait sur les tours les plus proches. Effleurées par les nuages, les hauteurs des immeubles voisins brillaient d’un éclat mouillé.

                    – En définitive, ce n’était même pas à ça qu’on nous destinait.

                    Dryden dévisagea tour à tour ses deux interlocutrices.

                    – Qu’est-ce qu’ils avaient prévu, alors ?

                    – On devenait des souris de labo, fit Sandra. On allait rester bouclées là toute notre vie, pour qu’ils puissent observer les conséquences sur le long terme. Voir si les effets se modifiaient avec le temps, s’ils s’accentuaient ou s’ils s’affaiblissaient. Si un cancer apparaissait au bout de trois, sept ou dix ans. Ou si on développait une maladie d’Alzheimer avant la quarantaine.

                    – En fait, nuança Audrey, ils cherchaient vraiment des machines à espionner, mais ils avaient l’intention de les sélectionner avec soin. Ils guettaient le bon profil.

                    – Pour nous, c’était terminé. On allait vieillir, mais à part ça rien ne changerait autour de nous. Et à ce moment-là, un événement s’est produit. Une femme du groupe, qui s’appelait Rebecca Grant, a eu des résultats d’examens totalement inattendus. Elle était enceinte, l’enfant avait été conçu juste avant son incarcération.

                    Audrey et Sandra se tournèrent vers Rachel.

                    La fillette connaissait déjà l’histoire, mais son émotion ne faisait aucun doute. Dryden vit sa gorge se serrer.

                    – Rachel est née le 1er mai 2001, poursuivit Audrey. Ils ont autorisé Rebecca à l’élever sur place, avec nous. Son cas a aussitôt passionné les chercheurs, qui se demandaient si elle avait hérité des facultés de sa mère. Même si la conception précédait le début des injections, la drogue avait pu affecter le fœtus au cours de son développement. La réponse est oui, vous le savez déjà, mais Rachel a réagi assez différemment des autres. Il y avait un élément fondamental qui la distinguait de nous toutes, ainsi que de sa propre mère.

                    – C’est-à-dire ?

                    – Elles refusent de me dire la vérité, intervint Rachel.
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                    UN SILENCE salua sa remarque, puis Audrey prit la parole, s’adressant à Dryden. Rachel connaissait manifestement ce chapitre de l’histoire.

                    – Il y a des choses que nous avons du mal à expliquer à Rachel, pour le moment, des choses qui seraient trop dures à entendre. Pas uniquement ce qui la rend si particulière, d’ailleurs. Je pense aussi à ce qui est arrivé à sa mère, à la façon dont nous avons retrouvé notre liberté. Et à Holly Ferrel.

                    – Je te promets qu’on te racontera tout, fit Sandra. À toi et aussi à lui. Notre seule réserve, c’est que nous tenons d’abord à ce que Rachel se remémore tout ça par elle-même. Ma puce, si on te disait tout maintenant, tu risquerais de ne pas nous croire. Tu n’en aurais pas la moindre envie, j’en suis sûre et certaine. Ce ne sont pas des histoires gaies, tu t’en doutes bien.

                    – Ces dernières années, lui dit Audrey, tu as tenu un journal. Nous avons envisagé de te le montrer, pour que tu saches tout. Mais en fin de compte, nous estimons que tes propres souvenirs t’aideront davantage… quand tu te souviendras de ce que tu as traversé, tu te rappelleras en même temps que tu as tout surmonté. On n’a pas trouvé de meilleure solution et, crois-moi, nous y avons longuement réfléchi.

                    
                    – Gaul connaît l’adresse de Holly Ferrel, signala Rachel. Si elle est en danger, je ne peux pas me permettre de patienter…

                    – Holly est en danger, c’est vrai, admit Sandra. La menace est sérieuse, mais pas imminente. Tu dois trouver ça absurde, mais je te jure que c’est la vérité. Dans l’immédiat, et dans les jours à venir, personne ne va lui faire de mal.

                    – Mais comment vous le savez ?

                    – Je le sais, crois-moi sur parole.

                    Cette ignorance mettait Rachel dans un état d’énervement que Dryden n’avait jamais vu chez elle. Il la comprenait très bien, puisque lui-même bouillait d’impatience.

                    – Comment s’y est pris Gaul pour mettre la main sur moi, il y a deux mois de ça ?

                    – La réponse est imbriquée à tout le reste, allégua Audrey. Tout se tient dans cette histoire, si tu préfères, y compris les aspects que nous te cachons. (Elle posa sur Rachel un regard empreint de tendresse.) Ma chérie, il vaut mieux que tu ne saches pas tout pour le moment.

                    Sans l’avoir voulu, Dryden rectifia mentalement : C’est peut-être vous qui n’avez pas envie de le lui révéler.

                    Rachel et les deux femmes réagirent comme s’il s’était exprimé à voix haute, mais c’était trop tard, il ne pouvait pas ravaler cette pensée intempestive.

                    – Je suis désolé, dit-il simplement.

                    – Vous n’y êtes pour rien, répliqua Audrey, et en plus vous n’avez pas entièrement tort.

                    – Et cette station en plein désert ? Quel rôle joue-t-elle ? Pourquoi tant de peurs, à son sujet ?

                    – Ce n’est pas précisément la station qui effraie les gens, fit Audrey. Ni sa fonction actuelle. La cause est ailleurs, et cette peur est parfaitement justifiée. (Son regard se promena entre Rachel et Dryden.) Nous vous apporterons bientôt des réponses, c’est promis. Vous voulez bien nous faire confiance ? Quand vous saurez, vous regretterez certainement d’avoir posé la question.

                     

                    La nuit était descendue sur la baie de Santa Monica. Gaul la contemplait depuis le patio de sa maison juchée à cent cinquante mètres de hauteur, à moins de deux kilomètres de la mer. Côté ouest, la lune posait son morne éclat sur les promontoires de Point Dume Headlands. Trente kilomètres à l’est s’étendaient l’aéroport de Los Angeles et la ville, dont les lumières orange traversaient la brume nocturne.

                    Gaul se laissa tomber dans un fauteuil, au bord de la piscine. Dans la lumière bleutée qui ondoyait à la surface du bassin, il regarda le document relié qu’il tenait à la main. Depuis qu’il en avait pris connaissance, quelques mois auparavant, le texte imprimé en couverture était devenu pour lui synonyme de stress.

                    
                        
                            INSTITUT DE RECHERCHES SUR LES ARMES BIOLOGIQUES DE L’ARMÉE AMÉRICAINE.

                            PROGRAMME ARMES HUMAINES. – groupe 23.3.

                            RAPPORT D’ENQUÊTE APRÈS ACCIDENT – SNAPDRAGON

                        

                    

                    Les yeux fermés, il se renversa contre les coussins. Son portable se mit à sonner – le jingle de Lowry. Il prit la communication sans ouvrir les yeux.

                    – La piste Chicago suit son cours, monsieur.

                    Gaul en prit bonne note et raccrocha aussitôt, posant l’appareil sur le dallage.

                    
                    Deux mois plus tôt, dans la foulée de la capture de Rachel, des analyses chimiques de ses cheveux et de sa peau avaient mis en évidence des facteurs de pollution correspondant à Chicago et ses environs. Les hommes de Gaul l’avaient attrapée ailleurs, mais c’était apparemment son port d’attache depuis un certain temps.

                    Selon toute vraisemblance, sa perte de mémoire l’empêcherait de rentrer chez elle dans l’immédiat, mais, par mesure de précaution, il avait préféré traiter sans délai l’option Chicago.

                    Il devait pourtant admettre que, chez lui, cette mesure dénotait plus de désespoir que de prudence. L’idée paraissait judicieuse, mais il lui arrivait de la trouver absurde, de se dire que s’accrocher à elle équivalait à un aveu d’impuissance.

                     

                    – Alors, vous allez dormir dans le salon ? demanda Rachel.

                    Dryden se tenait sur le seuil de la chambre de la fillette, qui portait sous son bras le tricératops dont elle avait oublié le nom.

                    – Je sais que je suis en sécurité, lui dit-elle. Je regrette juste que vous soyez un peu loin de moi.

                    – Ça, c’est l’inconvénient des grands appartements, plaisanta Dryden.

                    Un timide sourire effleura les lèvres de Rachel. Quelques heures s’étaient écoulées depuis le déjeuner, et il s’était réjoui de la voir sourire à plusieurs reprises. Même celui-ci, aussi fugace qu’il ait été, lui faisait plaisir.

                    – Ça me fait peur, tout ça, avoua-t-elle en baissant les yeux. Je tenais tellement à retrouver la mémoire. Maintenant… j’en ai toujours envie, mais ce n’est plus tout à fait pareil. Comme si je voulais me débarrasser de quelque chose de mauvais. (Elle leva les yeux pour le regarder.) Mais ce n’est pas si facile, de se libérer des mauvaises choses, pas vrai ?

                    – Tu as raison.

                    Rachel s’avança vers lui et le serra très fort dans ses bras. Elle l’étreignit longtemps avant de lui souhaiter bonne nuit et de refermer sa porte.

                     

                    Gaul feuilleta hâtivement le rapport et finit par s’arrêter sur la section habituelle. Celle qui avait pour titre RACHEL GRANT. Il parcourut la page du bout des doigts, en passant doucement sur ces deux mots, comme s’ils avaient le pouvoir de lui entailler la chair.

                     

                    Audrey attendit que Dryden se soit installé au salon pour sortir de sa chambre. Elle s’introduisit discrètement dans celle de Sandra et referma la porte derrière elle.

                    Devant la fenêtre, la silhouette de Sandra se dressait dans la pénombre, découpée par la lumière des réverbères du port reflétée sur le lac Michigan. Elle dit à Audrey lorsqu’elle vint se placer près d’elle :

                    – C’est pénible, pour moi, de ne pas être franche avec elle.

                    – Ce n’est que momentané. L’affaire de quelques jours.

                    – À quoi est-ce que tu t’attends, quand elle commencera à retrouver la mémoire ?

                    Audrey pouffa de rire. Un rire plein de froideur et de dureté, mais où perçait une note amusée.

                    – Ce sera intéressant, pour le moins.

                     

                    
                    Gaul tournait lentement les pages, progressant dans sa lecture du dossier Rachel Grant. Rachel et tout ce qu’elle avait fait au cours de sa brève existence. Certains feuillets étaient illustrés de photos en couleurs. Gaul avait le cœur bien accroché face à ce genre de spectacle, mais ceci dépassait les limites de sa résistance. Il examina pourtant les documents l’un après l’autre, comme s’il s’en faisait un devoir, afin de mieux s’imprégner de leur portée.

                    Il finit par laisser retomber la couverture et abandonna le rapport par terre, près de son téléphone. Comme d’habitude, ses mains tremblaient quand il le reposa.

                

            

    

  
    
      
            TROISIÈME PARTIE

            LUCERO

            
                Laissez-nous en paix. Y a-t-il en ce monde quelque chose de durable ?

                Tout nous est enlevé peu à peu, et devient

                bribe et fragment de l’effroyable passé.

                Alfred, Lord Tennyson
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                    DRYDEN s’éveilla en pleine nuit. Il crut tout d’abord que quelque chose l’avait tiré du sommeil, un son ou un éclat de lumière, mais cette impression finit par s’estomper.

                    Il se leva du canapé, prit le SIG SAUER sur la table basse et fit discrètement un tour rapide du salon, de la salle à manger et de la cuisine. Il était quatre heures et quart du matin, et tout était calme.

                    Par les fenêtres du côté sud, il observa la ville assoupie, ses rues quasi désertes, les gratte-ciel faiblement éclairés, les signaux lumineux sur les toits qui clignotaient lentement.

                    Dans son champ de vision, la chose la plus intense était la puissante lumière blanche émanant de l’antenne de radio fixée au bâtiment le plus élevé, la Willis Tower. Se détachant sur l’arrière-plan de la métropole en sommeil, cette unique source de clarté, point culminant de la skyline, trouait l’obscurité de ses pulsations frénétiques et intermittentes. On aurait dit un tableau de commandes au bord du court-circuit. Quelque chose en elle captivait Dryden, comme un visage dans la foule sur lequel on échoue à mettre un nom. Plus il l’observait, plus son incongruité le frappait. Elle brillait nettement plus fort que toutes les autres lumières de Chicago.

                    
                    Dryden se tourna vers le mur et le canapé, baignés par l’éclairage diffus de la ville. Le faisceau de lumière blanche était assez puissant pour s’en démarquer, projetant dans la pièce la silhouette des fenêtres à chaque battement.

                    C’était bien elle qui l’avait réveillé, en définitive.

                    Alors qu’il la contemplait de nouveau, sa raison lui suggérait qu’il se focalisait sur un détail insignifiant, que la confusion d’un réveil brutal faussait son jugement. Il n’arrivait pas pour autant à en détacher le regard, et il prit bientôt conscience d’un phénomène ahurissant : des lettres et des mots étaient spontanément en train de se former dans son esprit. Il les visualisait comme s’il les notait sur un calepin au fur et à mesure, selon la méthode qu’il employait autrefois quand il déchiffrait un message en morse.

                    Lorsqu’il comprit ce qui se passait, il eut l’impression de recevoir une douche froide. Il chuchota, sans l’avoir voulu :

                    – Merde, qu’est-ce que ça veut dire ?

                    La lumière qui couronnait l’antenne radio était en train de lui transmettre un message. Ce n’était pas du morse à proprement parler, mais un code un peu semblable que Dryden et son équipe avaient mis au point pour leur propre usage, au sein du programme Furet. Quand la situation rendait trop risquées les transmissions électroniques, ils recouraient à un système de signaux infrarouges pour communiquer entre eux. Précaution supplémentaire, ils n’avaient jamais déclaré officiellement l’existence de cet alphabet.

                    Celui qui avait activé cette lumière avait forcément été renseigné par un membre de son ancienne unité.

                    Dryden laissa de côté ces réflexions pour se concentrer sur le décryptage. Les mots se succédaient à intervalles de quelques secondes.

                    
                    
                        
                            VU - LES - PREUVES - ÉCHAPPE - LEUR - REJOINS - LES - GENS - DE - GAUL - WILLIS - TOWER - SERVICE - SÉCURITÉ - OU - COMPOSE - 062 - 585 - 0184 - ILS - NE - TE - TUERONT - PAS - FAIS - LE - JE - TE - PRIE - DES - VIES - SONT - EN - JEU - BONJOUR - SAM - ICI - COLE - HARRIS - GOLDENROD - J’AIDE - LES - GENS - DE - GAUL - À - TE - CONTACTER - LA - FILLE - NE - SAIT - PAS - QUI - ELLE - EST - VRAIMENT - SES - CAPACITÉS - NE - SE - LIMITENT - PAS - À - LIRE - DANS - LES - PENSÉES - ELLE - LES - A - UTILISÉES - POUR - TUER - DES - INNOCENTS - LES - DEUX - FEMMES - L’Y - ONT - POUSSÉE - J’AI - VU - LES - PREUVES - ÉCHAPPE - LEUR - VIENS - À - LA - WILLIS - TOWER - SERVICE - SÉCURITÉ - OU - TÉLÉPHONE -

                        

                    

                    Dryden regarda le message défiler une deuxième fois, partagé entre l’envie d’y réagir et la tentation de l’ignorer.

                    La solution du déni essayait de s’imposer à lui – c’était celle qu’il préférait, dans le fond. Se convaincre qu’on voulait le rouler, lui tendre un piège, que Cole Harris s’était laissé manipuler avant de se prêter au jeu. Quelle que soit son intelligence, il subsistait toujours un risque. Surtout face à un individu aussi retors que Gaul.

                    Le texte se déroula de nouveau. Dryden ferma les yeux, appuyé à la vitre pour garantir son équilibre. La lumière filtrait à travers ses paupières baissées.

                    
                        
                            LA - FILLE - NE - SAIT - PAS - QUI - ELLE - EST - VRAIMENT

                        

                    

                    Dryden évoqua les propos de Sandra et d’Audrey à la table du déjeuner :

                    Notre seule réserve, c’est que nous tenons à ce que Rachel se remémore tout ça par elle-même. Ma puce, si on te disait tout maintenant, tu risquerais de ne pas nous croire. Tu n’en aurais pas la moindre envie, j’en suis sûre et certaine.

                    
                        
                            SES - CAPACITÉS - NE - SE - LIMITENT - PAS - À - LIRE - DANS - LES - PENSÉES.

                        

                    

                    Il y avait un élément fondamental qui la distinguait de nous toutes, ainsi que de sa propre mère.

                    
                        
                            ELLE - LES - A - UTILISÉES - POUR - TUER - DES - INNOCENTS

                        

                    

                    Qu’est-ce ça signifiait, à la fin ? Comment croire qu’une quelconque coercition ait pu conduire Rachel à assassiner des gens ?

                    
                        
                            J’AI - VU - LES - PREUVES

                        

                    

                    Dryden rouvrit les yeux et s’écarta de la fenêtre.

                    Inutile de s’acharner à débrouiller des choses qui lui échappaient. La vie lui avait appris, sans ménagement, qu’il ne devait se fier qu’à ce qu’il savait.

                    Il n’était pas question qu’il sorte de là sans emmener Rachel.

                    Ça, au moins, c’était une certitude.

                    Des alternatives irrationnelles se bousculaient dans sa tête. Entraîner Rachel loin de là. Se procurer une réserve de drogue – n’importe laquelle de celles qui servaient aux interrogatoires pendant le sommeil – et lui en administrer à vie de faibles doses. Maintenir en place le barrage qui bloquait ses souvenirs. Peu importait finalement que le message soit ou non un bobard : si Rachel prenait suffisamment de drogue, ils n’auraient jamais besoin de le savoir. Elle comprendrait sans problème, elle serait même la première à en faire la demande.

                    Il n’envisageait pas une seconde de collaborer avec Gaul. Quoi qu’il ait prévu de faire de lui, Dryden, il éliminerait Rachel sur-le-champ.

                    Il ne restait donc qu’une option acceptable.

                    Le poids du SIG SAUER dans sa main le réconforta. Il traversa la pièce et s’engagea dans le couloir qui desservait la partie est de l’appartement.

                     

                    Rachel désirait de toutes ses forces que le tricératops lui livre son nom. Dans la pénombre, son regard rencontra les yeux en plastique brillant, mais ils ne lui révélèrent rien.

                    Bon, d’accord.

                    Elle roula sur le dos, fixant sur le mur les reflets des lumières de la ville. Elle avait dormi d’un sommeil agité, passant de longs moments éveillée. Le contact avec les pensées de Sam lui manquait. À quatre reprises, elle avait quitté son lit en emportant couette et oreiller, prête à prendre possession du deuxième canapé du salon. Seul son amour-propre l’en avait empêchée. Non pas qu’elle ait eu peur de baisser dans l’estime de Sam – ça, c’était purement impossible –, c’était plutôt à ses propres yeux qu’elle ne voulait pas démériter. Si elle n’était pas capable d’affronter ses peurs toute seule, comment ferait-elle face à ce qui s’annonçait ? À toutes ces choses que Sandra et Audrey n’avaient pas pu se résoudre à lui dévoiler.

                    Elle reprit le dinosaure et le serra très fort contre elle en fermant les yeux. Mieux valait l’étreindre que le regarder indéfiniment, c’était probablement dans ces sensations-là que se concentraient les souvenirs. La douceur de la peluche la réconfortait. Une impression… familière.

                    Comment s’appelait-il ?

                    Un nom remonta presque au niveau de sa conscience, un éclair fugitif bientôt englouti par les vagues, si proche pourtant qu’il avait failli jaillir de ses lèvres. Trop tard, il avait déjà sombré vers les profondeurs.

                    Flûte.

                    Le nom du dinosaure était le premier domino qui mettrait tous les autres en branle, Rachel en était convaincue. Une fois qu’elle aurait retrouvé cette information, tout son passé ressurgirait à la suite. Une ampoule crèverait, et elle verrait bien ce qui en sortirait. Ce n’était qu’une question de secondes, elle le sentait. De toutes ses forces, elle serra l’animal contre sa poitrine.

                    Encore un mouvement sous les vagues. Voilà, c’était en train de venir, elle était sur le point d’articuler le mot.

                    Il commençait par…

                    Sa concentration lâcha d’un seul coup, comme un fil qui se casse. Elle se redressa en sursaut, oubliant le tricératops.

                    Sam se trouvait dans le couloir.

                    Ses pensées lui parvenaient à la façon d’une voix dans le lointain, étouffée par moments par des bourrasques de vent. Si leur contenu concret restait encore inintelligible, elle cernait très nettement son état d’esprit général. Hyper-vigilance, tension maximale.

                     

                    Dépourvu de fenêtres, le couloir orienté nord-sud était la partie la plus sombre de l’appartement. Dryden, qui venait de quitter les lumières de la skyline, eut besoin d’un moment d’adaptation pour distinguer les détails. À six ou sept mètres devant lui, la porte de la chambre où dormait Rachel. Plus loin dans le noir, celles de Sandra et d’Audrey.

                    À mesure qu’il avançait, la pulsation glacée s’accentuait dans ses tempes. La fillette et les deux femmes dormaient toutes les trois, mais elles devaient lui envoyer des ondes.

                    Est-ce qu’elles dormaient vraiment, au fait ?

                    Au cours de sa carrière, Dryden avait dirigé des incursions clandestines dans une foule d’endroits effrayants : des porte-conteneurs dont l’équipage connaissait les moindres recoins, alors que son équipe s’aventurait en terrain inconnu ; des réseaux de galeries souterraines qui faisaient penser à des fourmilières géantes. Pourtant celui-ci était pire que tout. Outre leurs capacités psychiques, Audrey et Sandra disposaient probablement de ressources plus conventionnelles. À en juger par les dispositifs de défense, comme la porte d’entrée blindée, il fallait raisonnablement s’attendre à quelques mesures offensives.

                    Il pouvait toujours se ruer dans leurs chambres et les abattre sans sommation. La première serait prise au dépourvu, et l’autre n’aurait pas plus de cinq secondes pour se retourner, l’intervalle entre les coups de feu et l’irruption de Dryden dans sa chambre. Il se jugeait capable de réussir.

                    Sauf que c’était impossible. Éliminer quelqu’un sur la foi d’un message crypté exigeait des certitudes qu’il était loin de posséder. Par contre, il n’avait pas besoin de ça pour emmener Rachel.

                    Aussi discrètement que possible, Dryden s’approcha de la porte et l’ouvrit d’un geste vif. Rachel était assise sur son lit, complètement réveillée. Elle l’attendait. Apparemment, elle ne dormait plus depuis un petit moment. Il referma tout doucement derrière lui et la rejoignit. Il devina qu’elle avait capté sa peur dès qu’il était arrivé par le couloir, mais à présent que ses pensées lui en révélaient la cause, son visage était empreint de terreur.

                    – Non, murmura-t-elle. C’est impossible de faire une chose pareille. N’y pensez même pas.

                    Elle se bornait à secouer la tête, trop bouleversée pour pleurer. Il posa une main sur son épaule.

                    – On réglera tout ça plus tard, lui chuchota Dryden. Dans l’immédiat on va faire en sorte de déguerpir d’ici. Allez, viens.

                    Rachel ne semblait même pas l’entendre, trop occupée à analyser tout ce qu’il ne formulait pas à voix haute. Quand elle déchiffra ses interrogations les plus accablantes, sa voix se fêla.

                    – Vous n’êtes pas sûr que je sois réelle ? Vous croyez que je suis mauvaise ?

                    Dryden s’agenouilla devant elle et la regarda droit dans les yeux.

                    – Tu es la fille qui m’a sauvé la vie. Tu le savais déjà, non ? Avant de te rencontrer, je n’étais plus qu’un mort-vivant. Et toi, tu as tout changé. Tu t’imagines qu’une fille réussirait à faire ça si elle n’était pas réelle ? Tu me fais confiance ?

                    Rachel hocha rapidement la tête.

                    – Bon, tu vas encore te fier à moi sur un point : ce que tu es en ce moment, c’est vraiment toi, et on va s’arranger pour que ça reste comme ça. Mais dans un premier temps, on doit se débrouiller pour filer d’ici, d’accord ?

                    Rachel acquiesça en lui prenant la main et posa les pieds au sol.

                    
                    Ils n’avaient fait que quelques pas lorsque la sensation de froid se renforça dans les tempes de Dryden.

                    L’une des deux femmes, au moins, s’était rapprochée de la chambre.
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                    DRYDEN se figea sur place en rattrapant Rachel qui se cognait à lui, déstabilisée par cet arrêt brutal. Le SIG SAUER était braqué sur le battant de la porte fermée.

                    Presque aussitôt, il sentit augmenter la pression glacée sur ses tempes. Audrey ou Sandra devait se tenir dans le couloir, elles étaient peut-être là toutes les deux. Rachel posa la main sur le bras de Dryden qui portait l’arme à feu. Elle ne baissa pas le canon, le suppliant seulement de ne rien précipiter.

                    – Imaginez que ce ne soit pas vrai. Parlons d’abord avec elles, on verra bien ce que ça donne.

                    La voix d’Audrey s’éleva derrière la porte :

                    – Ils vous mentent, Sam, je vous assure. Réfléchissez une seconde. Gaul ne reculerait devant rien pour nous atteindre, vous êtes bien d’accord ?

                    – Nous comprenons bien que ça vous perturbe, ajouta Sandra. C’est plus que normal, dans votre situation. C’est le but de Gaul, d’ailleurs. Par cette tactique, il cherche à vous faire douter.

                    – Si ça ne vous suffit pas, dites-vous que nous sommes armées jusqu’aux dents – je suppose que vous le savez. Si on vous voulait du mal, vous ne croyez pas qu’on vous aurait déjà tué ?

                    Pour Dryden, cet argument ne tenait pas la route. Elles auraient déjà pu se débarrasser de lui, bien évidemment, mais jusque-là rien ne les y obligeait. Il ne constituait pas une menace et, dans la mesure où elles lisaient dans ses pensées, il leur aurait été facile de déceler un changement dans ses intentions, et de l’éliminer avant qu’il puisse leur nuire.

                    Il commença à les contredire mais laissa la phrase en suspens : elles avaient entendu ce qu’il pensait.

                    – Sam…, appela Sandra d’une voix douce et compréhensive.

                    Aucune parole n’aurait pu le mettre en alerte aussi sûrement que ces intonations. Il garda son arme fermement pointée vers la porte, en se demandant ce qu’elles-mêmes pouvaient bien braquer sur lui, de l’autre côté.

                    Une idée se mit à germer dans sa tête.

                    Avant qu’elle ait pu se transformer en mots et être interceptée par les deux femmes, Dryden bondit en avant et renversa la commode de Rachel d’un coup d’épaule. Tandis que le meuble dérapait au sol, il profita de son élan pour le pousser sur la moquette jusqu’à ce qu’il aille buter contre la porte. Il heurta le panneau avec un bruit satisfaisant : désormais, elles n’étaient plus en mesure de lui tomber dessus sans prévenir, et elles n’oseraient jamais tirer depuis l’extérieur en sachant que Rachel était dans la pièce.

                    – Si vous nous dites la vérité, donnez-nous des preuves. Faites-nous passer le journal de Rachel. Glissez-le sous la porte en contournant la commode. Si jamais je me suis trompé, vous aurez droit à mes plus plates excuses.

                    Rachel s’était crispée, attendant leur réaction.

                    
                    La réponse ne tarda pas : le claquement d’un fusil que l’on arme.

                    La fillette s’écroula à terre comme si on l’avait transpercée d’un coup de couteau, se raccrochant d’un bras à la jambe de Dryden. Il espérait que sa haine passait à travers la porte avec la violence d’un rasoir tranchant.

                    – Ton état est provisoire, Rachel, dit Sandra, dont le ton affable avait complètement disparu. Quand tu auras retrouvé la mémoire, tu rigoleras bien de tout ça.

                    Rachel sauta sur ses pieds et, prenant Dryden par surprise, elle lui arracha le SIG SAUER, le leva à hauteur de poitrine et ouvrit le feu. Quand il réussit à la désarmer, trois balles étaient déjà parties, traversant la porte et le mur. Il entendit quelqu’un s’affaler dans le couloir en jurant, et le fracas du fusil qui raclait la plinthe en tombant. Le froid qui lui pinçait les tempes s’atténua presque immédiatement. Les deux femmes avaient reculé.

                    – Pourquoi vous ne vous défendez pas ? leur hurla Rachel. Vous pourriez même me toucher !

                    Dryden lui passa un bras autour des épaules.

                    – Tout va bien, calme-toi.

                    Elle se blottit contre lui en tremblant de tous ses membres, le visage pressé contre sa chemise.

                    – Ça, elles ne l’avaient pas prévu.

                    Devinant qu’il souriait, elle leva les yeux et se força à lui sourire aussi, à travers ses larmes.

                    – Qu’est-ce qu’on va faire, maintenant ?

                    Dryden parcourut la pièce du regard. Deux murs solides, et deux parois vitrées qui donnaient sur un à-pic de trois cents mètres. La salle de bains attenante ne leur offrait rien de plus utile. Diverses solutions défilaient dans sa tête, plus extravagantes les unes que les autres. S’échapper par une fenêtre, descendre en rappel en nouant les draps de Rachel et se réfugier dans l’appartement du dessous par la force des armes. Leurs chances de survie ne dépassaient pas les un pour cent, mais ce n’était pas le pire. Le plus redoutable, c’était que Sandra et Audrey liraient son plan dans ses pensées et en déduiraient qu’elles avaient le champ libre pour foncer dans la chambre.

                    – Et moi, alors ? intervint Rachel. Mes plans à moi, elles ne peuvent pas les lire.

                    – Tu as une solution à me proposer ?

                    La fillette marqua une hésitation, mi-pensive, mi-terrifiée.

                    – Oui, j’en ai une.

                     

                    Audrey sentit la vague de stress qui envahissait le cerveau de Dryden face à la proposition de Rachel. Il avait confiance en elle, sa vie lui était plus précieuse que la sienne, mais la perspective de se soumettre en aveugle au plan de quelqu’un d’autre l’avait désarçonné, un peu comme si un pilote acceptait de céder les commandes à un des passagers.

                    La logique ne tarda pas à prendre le relais, tel un solide quadrillage plaqué sur le chaos de ses émotions. Une logique toute militaire. Claire et efficace. Ce n’était pas la première fois qu’Audrey la détectait chez les hommes et les femmes endurcis par l’habitude du combat. Dryden fut si rapide à prendre sa décision qu’elle arriva tout juste à suivre son cheminement. Sachant que ses propres pensées étaient transparentes, il avait renoncé à échafauder un plan et jugeait plus sûr de se laisser guider par Rachel, quels que soient ses projets.

                    Il lui laissa donc carte blanche et focalisa son attention sur la porte.

                    
                    Audrey se dit qu’elle n’apprendrait rien de plus en faisant le guet à cet endroit.

                    Dans l’obscurité, elle entendit le souffle précipité de Sandra.

                    – Tu te fous de ma gueule ?

                    Audrey perçut la frayeur dans sa voix, une peur qu’elle partageait. Depuis qu’elles s’étaient échappées de leur prison, elles n’avaient jamais affronté un seul adversaire dont les pensées leur soient indéchiffrables. Elle ne se rappelait même plus quand elle avait dû prendre une décision au jugé, et elle réalisa avec découragement qu’elle ne savait même pas comment procéder. Ses mains se resserrèrent sur le lourd fusil.

                    Elle se tourna vers Sandra, essayant de se montrer ferme.

                    – Quelqu’un dans l’immeuble a dû prévenir la sécurité, en entendant les détonations. Ils vont bientôt débarquer dans le hall, on ne peut pas sortir par l’ascenseur.

                    – Je vais aller chercher les parachutes.

                    – Apporte le tandem pour moi.

                    Sandra avait compris. Elle fila à toute vitesse dans le couloir sombre.

                     

                    Rachel se dirigea vers la salle de bains et s’arrêta à la porte pour jeter un coup d’œil vers Sam. Il lui tournait le dos, le pistolet pointé vers la porte condamnée. Elle aurait aimé pouvoir lui dire à quel point elle appréciait la confiance absolue qu’il lui témoignait. Il comptait sur elle pour ne pas faire de bêtises, et elle espérait bien ne pas se tromper.

                    Sur son bureau, elle enleva discrètement le téléphone de son socle et alla s’enfermer dans la salle de bains. Dans le silence ambiant, elle mobilisa toute son attention sur les pensées de Sam, repoussant les siennes au second plan. Le message composé par la lumière de la Willis Tower, qui continuait à clignoter sur les murs de la chambre, se répétait en boucle dans un coin de sa tête.

                    
                        
                            REJOINS-LES-GENS-DE-GAUL-À-LA-WILLIS-TOWER-OU-COMPOSE-062-585-0184-ILS-NE-TE-TUERONT-PAS

                        

                    

                    Il s’adressait exclusivement à Sam, c’était on ne peut plus clair. Elle, ils allaient tout simplement la tuer.

                    Elle regarda son reflet, sombre dans le miroir de la coiffeuse.

                    – Qui que tu sois, murmura-t-elle, tu ne reviendras pas.

                    Rachel appuya sur la touche de communication, et le clavier du téléphone s’éclaira. Elle n’avait pas le choix. De cette façon, Sam aurait une petite chance d’avoir la vie sauve, tandis que Sandra et Audrey mourraient quasiment à coup sûr.

                    Elle appela un numéro, et un homme répondit dès la première sonnerie. Sans raccrocher, elle déposa l’appareil sur l’étagère et se laissa glisser sur le dallage glacé.
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                    DRYDEN attendait la suite des événements. En fait, il valait mieux qu’il ne s’interroge pas trop sur les intentions de Rachel, c’était beaucoup plus prudent.

                    Au bout de trois minutes, la porte de la salle de bains se rouvrit et elle le rejoignit sans un mot.

                    – Je ne te poserai pas de questions.

                    – Il n’y en a plus pour très longtemps.

                    Le ton de sa voix le glaça comme un vent nocturne traversant un cimetière.

                     

                    Gaul entra dans le salon en achevant de passer sa chemise. Les écrans de télésurveillance, déjà allumés, lui montraient la salle informatique de ses bureaux de Santa Monica. Trop débordés pour s’asseoir, les techniciens circulaient d’un poste à l’autre à la vitesse d’un essaim de guêpes, effectuant les configurations en vue des nouvelles réceptions de données. Braqués sur Chicago, les Miranda transmettaient un flux permanent, tandis qu’un logiciel complémentaire y adjoignait les images des caméras de surveillance, traitant les profonds canyons entre les tours auxquels les satellites n’avaient pas accès.

                    
                    Le plan général couvrait une zone de huit kilomètres de large, et la ville dessinée par les capteurs thermiques formait comme une toile d’araignée au bord de la froide étendue du lac Michigan. Gaul voyait aussi les deux hélicoptères Little Bird AH-6 qui s’étaient posés sur des toits. Le premier venait de décoller, et le deuxième se tenait prêt pour le départ.

                    Lowry faisait les cent pas le long du mur sud, devant la bâche renforcée qui remplaçait la vitre brisée. Les écouteurs sur les oreilles, il communiquait des instructions aux pilotes des appareils.

                    – La dernière rangée de fenêtres correspond au centième étage. Repérez le quatre-vingt troisième niveau, et là vous avez le champ libre pour viser toute personne vivante sur l’intégralité de l’étage.

                     

                    – Merci, fit Rachel en pressant la main de Dryden.

                    Il sentit ses doigts trembler, puis elle raffermit sa prise.

                    – Merci pour quoi ?

                    – Parce que vous m’aimez. Je le sens tout le temps, quand vous pensez à moi. Même en ce moment, vous vous dites que vous êtes prêt à mourir, pourvu que moi je m’en sorte. Vous m’aimez… c’est tout. Merci.

                    Son instinct avait beau l’en dissuader, Dryden se détourna un instant de la porte pour regarder Rachel. Il lut de la peur dans ses yeux, mais aussi quelque chose de plus redoutable : de la résignation.

                    – Qu’est-ce qui se passe, ma grande ? Tu as fait quelque chose ?

                    – Je suis désolée, fit-elle en le serrant dans ses bras.

                    Par-dessus son épaule, il vit un hélicoptère s’élever au-dessus de la skyline, à moins de un kilomètre et demi au sud et avancer vers eux à toute allure. Le bruit des rotors, encore très léger, commençait à prendre de l’ampleur, aussi familier à ses oreilles qu’une vieille sonnerie de téléphone. Un AH-6, ou un modèle très proche. Il imaginait les tireurs arrimés au-dessus des patins aussi nettement que s’ils étaient derrière la vitre. Ce qui d’ailleurs ne manquerait pas de se produire d’ici une quarantaine de secondes.

                    Quand il remarqua dans la salle de bains le vert phosphorescent de l’appareil sans fil allumé, la vérité se fit jour dans son esprit.

                     

                    Les doigts d’Audrey s’immobilisèrent sur le dernier mousqueton du harnais du parachute. Elle chercha le regard de Sandra, qui venait de se figer elle aussi. Toutes deux avaient surpris les pensées de Dryden.

                    – Elle n’a pas pu faire ça, avança Sandra.

                    – Bien sûr que si. Occupe-toi de surveiller la porte.

                    Elle ramassa le fusil pour le jeter à Sandra et s’élança dans le couloir, tournant à l’angle de la chambre de Rachel avant de traverser le salon. Elle pila net face aux baies vitrées, les paumes collées contre le verre.

                    L’hélicoptère avait déjà atteint la rive nord du fleuve et survolait à présent Michigan Avenue. Du toit du RMC Plaza, un deuxième prit son envol.

                    Une petite sonnerie annonça que l’ascenseur s’arrêtait à leur étage, probablement bondé de policiers et de vigiles. Ils les privaient de l’issue la plus commode, mais à part ça ils n’avaient guère de ressources. Ils ne pouvaient pas plus forcer la porte blindée que la traverser par magie.

                    
                    En revanche, les hélicos représentaient un vrai problème. Audrey se rua vers le placard le plus proche et poussa énergiquement les étagères du fond, faisant pivoter la cloison pour accéder à une cavité dissimulée derrière.

                     

                    Dryden ne s’était jamais senti aussi désemparé. Pendant dix secondes qui lui parurent une éternité, il se contenta d’étreindre la main de Rachel sans savoir quel parti prendre. Son arme toujours dirigée vers la porte, il observait l’approche des hélicoptères, tels des bourreaux au pied d’un échafaud.

                    – Je suis désolée, répéta Rachel dans un souffle.

                    Il se ressaisit et tourna vers lui le visage de la fillette.

                    – Tu n’as pas le droit d’abandonner, Rachel, ce n’est pas possible. Si tu fais ça, on est perdus tous les deux. Est-ce que tu le comprends ?

                    – Mais si on s’en sort, et si je redeviens comme avant… vous risquez de regretter votre choix. De regretter de m’avoir sauvée.

                    – Je suis sûr que non.

                    Il soutint le regard de Rachel, espérant y voir briller une lueur de résolution. Elle respira profondément et sembla reprendre légèrement courage.

                    – Allez, viens, on dégage d’ici.

                    Le premier hélico serait là d’ici vingt secondes.

                    Une des deux femmes montait toujours la garde dans le couloir – Dryden avait entendu sa compagne passer en courant pour voir les appareils de ses propres yeux. Si elle avait l’intention de préserver Rachel, celle qui restait en faction tenterait de pénétrer dans la chambre juste avant que les tireurs ne soient à portée de leur cible.

                    
                    L’assaut était imminent.

                    Dryden nota sur le battant de la porte une longue fissure verticale, creusée par l’impact de la commode. Elle suivait le grain du bois sur toute la hauteur.

                    Ne réfléchis pas. Lance-toi. Tout de suite.

                    Il tourna le regard vers la baie vitrée et se représenta en train de la fracasser et de se jeter dans le vide. Cette idée provoqua un violent sursaut chez Rachel, qui essaya instinctivement de retenir son geste.

                    Dryden l’écarta et, l’esprit toujours tendu vers son plan d’évasion par la fenêtre, il fit volte-face et bondit sur la porte fendue. Il avait juste assez d’espace pour prendre de la vitesse. Il sauta par-dessus la commode renversée, leva une jambe et poussa de toutes ses forces, exploitant toute la puissance de son élan. Son pied frappa le panneau et le fit voler en éclats comme une plaque de glace. La manœuvre était tout sauf aisée et menaçait son équilibre, mais Dryden s’en fichait éperdument, toute son attention concentrée sur le maniement du SIG SAUER.

                    Le couloir était plongé dans une obscurité totale. Il appuya sur la détente à l’instant où il retombait au sol, et la lueur du feu de bouche lui révéla la forme de Sandra à quelques mètres de lui. Elle tenait toujours son fusil – un G-36 –, mais elle ne le mettait pas en joue, visiblement désorientée. Si approximative qu’elle ait été, l’attaque-surprise semblait avoir fonctionné : la femme avait bel et bien capté une image de lui en train de sauter par la fenêtre, de la même manière que Rachel.

                    Il se réceptionna et resta accroupi au sol, déviant le canon du revolver vers le point où lui était apparu le visage de Sandra, et se dépêcha de tirer. Trois coups de feu, aussi rapprochés que possible.

                    Perçant le noir complet, la rapide succession de déflagrations évoquait une lumière stroboscopique éclairant la mort de Sandra. Les balles l’atteignirent au cou, à la pommette et au front. Elle se recroquevilla à terre comme une marionnette abandonnée.

                    Un hurlement retentit alors. La voix d’Audrey, pas celle de Rachel. Venue de la partie sud de l’appartement. Tâtonnant dans l’obscurité, il réussit à empoigner le fusil-mitrailleur resté entre les mains de Sandra et se posta face au sud, prêt à ouvrir le feu. À cet endroit-là, une traînée de lumière venue de l’extérieur lui permettait de voir qu’il avait le champ libre.

                    Lorsque Rachel apparut sur le seuil de sa chambre, Dryden voulut la rejoindre, mais quelque chose l’arrêta dans son élan. Un bruit métallique à ses pieds, qu’il avait déjà remarqué quand Sandra s’était effondrée. Sur le moment, il n’avait pas eu le temps d’y réfléchir. Du bout des doigts, il trouva la lampe-torche montée sur la crosse du fusil et l’alluma.

                    Sandra était munie d’un parachute.

                    Il éteignit la lampe et surveilla de nouveau le tournant du couloir. Rien à signaler. De toute évidence, Audrey ne serait pas assez folle pour passer par là. Elle n’avait même pas besoin de sonder ses pensées pour savoir qu’il avait désormais le fusil en sa possession. Vaguement amusé, Dryden se rendit compte que c’était lui, finalement, qui profitait des facultés psychiques d’Audrey : dans l’immédiat, il ne sentait que l’intrusion de Rachel dans ses pensées, et il noterait à coup sûr un changement si Audrey se rapprochait de lui.

                    Il se dirigea vers le côté nord, sous le faible éclairage des lumières de la skyline qui entraient par les fenêtres de la bibliothèque. Audrey ferait très probablement le tour de l’appartement pour attaquer par cet angle-là, mais il lui faudrait pour cela une minute ou deux. D’après son cri, elle se trouvait dans la partie sud quelques secondes auparavant.

                    L’approche du premier hélicoptère fit vibrer le vitrage de la chambre de Rachel. Coulant un regard par la fenêtre, Dryden vit l’appareil à un bloc de distance au sud, survolant un bâtiment en marbre blanc.

                    – Prends ça, fit-il en remettant à Rachel son SIG SAUER, qui contenait encore deux balles. (Par-dessus son épaule, il lui désigna l’extrémité nord du couloir.) Au moindre mouvement de ce côté-ci, tu fais feu.

                    Rachel approuva et leva son arme, tandis que Dryden se penchait sur Sandra sans relâcher sa surveillance, le G-36 pointé vers l’angle sud du corridor. En tâtonnant, il entreprit de détacher de son corps le harnais du parachute.

                     

                    Dans la salle informatique, deux moniteurs transmettaient les données vidéo des tireurs du Sparrow-4-1. L’hélico de tête venait de passer en vol stationnaire près de la façade sud du gratte-ciel. Gaul observa les différentes vues de l’édifice de verre et d’acier.

                    La voix du pilote s’éleva du haut-parleur. « Aucun mouvement du côté de la cible. »

                    Réveillés par le vol de l’appareil, les occupants des autres appartements s’étaient presque tous mis à la fenêtre. Le pilote balaya de son projecteur le quatre-vingt-troisième étage apparemment désert, couvrant la moitié sud en l’espace de quelques secondes. Personne en vue.

                    – Sparrow 4-1, faites lentement le tour du bâtiment, commanda Lowry. Ils sont quelque part là-dedans. Des voisins ont signalé des coups de feu. Sparrow 4-1, déployez votre unité.

                    – Bien reçu.

                    Sur un plan rapproché issu d’un des Miranda, on voyait le deuxième appareil arriver sur les lieux. Gaul le regarda se mettre en position au-dessus de l’angle sud-ouest de la tour. Le Little Bird pouvait se dispenser d’une aire d’atterrissage digne de ce nom, conçu pour larguer des hommes sur des toitures d’immeubles dans des régions du monde où les règles d’urbanisme étaient plus que souples.

                    L’image satellite ne montrait pas clairement la descente de l’hélico, mais l’équipe des quatre spécialistes surgit brusquement du compartiment de transport et traversa le toit en courant. Parvenus devant une entrée d’escalier, ils firent une brève pause. La lueur d’une flamme jaillit quand ils attaquèrent au chalumeau la serrure de la porte verrouillée, et ils disparurent à l’intérieur.

                     

                    Débloquant le dernier mousqueton, Dryden arracha le harnais du corps de Sandra et se releva en maintenant son fusil braqué sur l’angle du couloir. Aucun signe d’Audrey de ce côté-là, et il ne la sentait pas non plus s’insinuer dans ses pensées.

                    Il entendait à présent les deux hélicoptères. Le premier, qui gravitait autour du bâtiment dans le sens des aiguilles d’une montre, se trouvait actuellement sur le côté ouest. Le second venait de se poser sur le toit – les trépidations des réacteurs se répercutaient jusqu’au cœur de l’immeuble – et s’apprêtait déjà à reprendre son envol. D’ici quatre minutes au maximum, l’équipe qu’ils avaient lâchée sur le toit aurait investi l’appartement. S’il le fallait, les hommes n’hésiteraient pas à s’ouvrir un passage par le plafond.

                    Pourtant ils arriveraient trois minutes et demie trop tard.

                    Dryden enfila le harnais avec une aisance toute machinale et ajusta les bretelles. Il adressa un signe à Rachel, qui baissa son arme et entra dans la chambre à contrecœur.

                    – Toi, tu n’auras qu’à t’accrocher, expliqua Dryden en lui emboîtant le pas. Tu mets tes bras autour de mon cou, et tu serres bien fort tes poignets avec tes mains. Ne pense à rien d’autre, surtout, occupe-toi juste de ne pas lâcher.

                    Rachel hocha la tête, mais elle était verte de peur.

                    Pile à cet instant, une sensation de froid intense prit en étau les tempes de Dryden, comme si on y appliquait des glaçons. Audrey. Elle se rapprochait à toute allure, déterminée et prête à tout.

                    Rachel avait deviné. Elle noua les bras autour du cou de Dryden et se laissa soulever. Il leva son fusil, sélectionna le mode automatique et mitrailla les vitres. Les panneaux se désintégrèrent en une pluie d’éclats de verre qui dégringolèrent pendant qu’il se ruait vers la fenêtre. Le vent s’engouffra dans la brèche avec la force d’une marée, plaquant contre le visage de Dryden les cheveux de Rachel et faisant voler autour d’eux les fragments de verre brisé. À deux pas de la fenêtre, il lâcha son arme, arrima Rachel entre ses bras et se laissa tomber.
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                    LA VILLE. Il la survole, il plonge en elle. Un tourbillon de lumières, de fenêtres et de rues, l’air de la nuit qui mugit comme le vent dans un goulet. Près de lui, la masse de la tour semble remplir le monde. Le vacarme des rotors pilonne l’obscurité.

                    Les sens de Dryden commencèrent à émerger du chaos. Il fit pivoter son cou pour contrebalancer les rotations de son corps et attacha son regard au gratte-ciel afin de se garantir un point de repère. Rachel et lui étaient descendus d’une dizaine d’étages, il leur en restait donc soixante-dix avant de toucher le sol. Il écarta un des bras de la fillette pour déployer la voile et la rattrapa fermement avant que le fil se soit tendu pour désolidariser de l’ensemble la voilure principale.

                    Une seconde plus tard, les bretelles du harnais tirèrent violemment sur ses épaules et le violent courant d’air se dissipa. On n’entendait plus que le grondement des hélicos tournant autour de l’immeuble.

                    Le moment de la descente sous voile était d’un calme trompeur. Dryden jeta un coup d’œil au rectangle de toile pour évaluer la direction du vent. Il les rabattait vers la tour.

                    – Tu te sens capable de tenir bon si je te lâche ?

                    
                    Rachel hocha la tête, le front collé au menton de Dryden, et resserra sa prise autour de sa nuque.

                    Dryden la lâcha pour saisir les élévateurs du parachute, attachés par des scratchs aux bretelles au-dessus de ses épaules. Dès qu’il eut tiré sur celui de gauche, il sentit la voilure réagir, tournant dans le sens inverse des aiguilles d’une montre et les faisant osciller vers l’extérieur comme deux pendules. Presque aussitôt, ils furent détournés de l’immeuble, glissant juste assez vite pour ne pas être gênés par le vent.

                    Dryden profita de cette accalmie relative pour réfléchir à leur situation. Il leur faudrait une minute et demie pour se poser. D’ici là, les hélicos les auraient repérés et transmettraient l’information aux unités au sol que Gaul avait dû dépêcher en renfort. À peine avait-il eu le temps d’y penser que trois véhicules débouchaient du côté sud, slalomant entre les rares voitures qui circulaient sur Michigan Avenue. Inutile de prendre des paris : ils seraient à coup sûr garés devant le Hancock Center avant que Rachel et lui aient touché terre.

                    Dryden chercha une alternative. La tour en marbre qui se dressait au sud n’était qu’une partie d’un bâtiment beaucoup plus important, qui occupait tout un bloc et s’élevait sur une dizaine d’étages. Le toit de la structure principale ferait une plate-forme d’atterrissage commode, et l’édifice lui-même leur offrirait un avantage tactique : en se réfugiant dans son intérieur labyrinthique, Rachel et lui pourraient espérer échapper à leurs poursuivants. Il existait probablement deux ou trois niveaux de sous-sols, pourvus d’issues menant vers des couloirs de service où ils seraient à l’abri des satellites et des hélicoptères.

                    L’angle de déplacement du parachute les poussait déjà vers le toit. Ils étaient si près qu’ils avaient des chances de se poser avant l’intervention des équipes de Gaul. Ils pouvaient encore s’en sortir.

                    À cet instant, une lumière crue embrasa la toile : en bas, un projecteur illuminait la rue, son foyer éclipsé par l’ombre rectangulaire de la voilure. L’un des hélicos venait de les repérer.

                    Brusquement, la petite minute qui les séparait encore du toit lui parut aussi longue qu’une heure. Dans ce laps de temps, les hélicos pourraient non seulement signaler leur présence, mais passer carrément à l’attaque.

                    Dryden entendait déjà le bruit de la manœuvre, tandis que le faisceau du projecteur changeait de direction. L’appareil était en train de descendre vers eux.

                    Tout compte fait, il ne disposait même pas d’une minute. Dryden tendit le bras au-dessus de sa tête, empoigna trois des élévateurs et tira d’un coup sec. L’effet ne se fit pas attendre. La voilure s’affaissa en partie, rejetant l’air qui la gonflait, tandis que Rachel et lui-même piquaient vers le sol en tournoyant follement, deux fois plus vite que lors d’une descente normale.

                    Ils tournaient sur eux-mêmes en s’éloignant peu à peu de leur cible, tout en restant à la merci du vent. Il les déportait vers le nord, vers la façade du Hancock Center qui se dressait comme une falaise.

                    Il devait se décider de toute urgence. Combien de temps pouvait-il descendre ainsi avant de redéployer la toile du parachute pour tenter de rejoindre le toit du bâtiment en marbre ? Une soudaine bourrasque coupa court à ses réflexions. À chaque rotation, il apercevait la tour, de plus en plus proche. Dans ces conditions, ils ne tarderaient pas à la percuter. Il lâcha les commandes et étreignit Rachel de toutes ses forces. La voile s’épanouit de nouveau, les girations cessèrent, mais ils se rapprochaient quand même du gratte-ciel à une vitesse de trente kilomètres/heure. Dryden eut tout juste le temps de penser que c’était à peu près sa vitesse de pointe. En d’autres termes, la collision qui s’annonçait équivaudrait à l’impact d’un sprinteur contre un mur. Il changea de position pour protéger Rachel et exposer son propre corps, les muscles contractés dans l’attente du choc.

                    Il eut l’impression d’être fauché par un autobus. Un hurlement explosa dans toutes ses articulations. Rachel desserra sa prise autour de son cou et, l’espace d’un instant – un instant décisif –, la vitesse qui entraînait leurs cent vingt kilos donna l’impression qu’ils pesaient six fois plus. Le corps de Rachel fut arraché à lui. Une montée d’adrénaline relégua ses douleurs au second plan. Il tendit les bras, sentit qu’il touchait une de ses manches – pendant une affreuse seconde, il crut qu’il n’allait saisir que le vêtement détaché de son corps en chute libre – et referma enfin la main sur son poignet.

                    Ils descendaient lentement le long de la paroi de verre, les yeux écarquillés de Rachel fixés sur lui. Un abîme s’ouvrait au-dessous d’elle, la hauteur d’une bonne quarantaine d’étages.

                    Autre chose l’attendait en bas, fonçant vers elle à toute allure : une partie horizontale de la célèbre ossature métallique en diagonale du Hancock Center. Des poutrelles qui se croisaient en X, traversées par des poutrelles latérales. Une des traverses plates formait une corniche d’environ cinquante centimètres, à peu près dix mètres au-dessous d’eux. La descente s’accélérait – Dryden comprit pourquoi en levant les yeux. La voilure s’était partiellement repliée contre la façade du bâtiment, réduisant de moitié la résistance du parachute.

                    Plus que sept mètres.

                    Plus que trois.

                    Dryden fit remonter Rachel à sa hauteur et la serra contre lui, espérant, cette fois encore, assumer le plus gros du choc, même s’il redoutait le pire.

                    L’impact dépassa tout ce qu’il avait imaginé. Dans le temps, il était tombé d’une hauteur de trois étages sur un sol en béton, au cours d’une séance d’entraînement. La violence de la collision avec la poutrelle fut à peu près équivalente. Ils atterrirent brutalement, empêtrés dans le parachute, le corps de Dryden amortissant très légèrement la chute de Rachel. Il entendit son souffle précipité mêlé au sien et l’emprisonna solidement entre ses bras avant qu’elle ne dégringole dans le vide.

                    La fillette souleva les paupières, mais leurs visages avaient beau être proches à se toucher, elle ne semblait pas le voir. Elle demeura consciente quelques instants, puis perdit connaissance.

                    Le parachute abandonné flotta devant eux, sa toile battant inutilement contre la façade, poussée par un vent constant. Bientôt, un autre souffle, venu des hauteurs, commença à le secouer violemment. Les rafales des rotors.

                    Le AH-6 se trouvait pile à l’aplomb de Dryden, amorçant une lente descente qui le décalait d’une dizaine de mètres par rapport à lui. Tous ses sens étaient envahis, même l’odeur des gaz d’échappement pénétrait dans ses narines. L’appareil se déplaça pour assurer une ligne de tir dégagée au tireur posté sur le patin de gauche. Il était assez près pour que Dryden croise son regard quand il ouvrirait le feu.

                    Supposant que Rachel serait visée la première, il se refusait à passer les derniers instants de sa vie éclaboussé du sang de la fillette ; il replia son corps pour faire rempart et offrit son propre dos à l’hélico. L’abriter ainsi ne suffirait pas à la sauver, mais il faudrait qu’on l’abatte d’abord. Il étudia les détails de son visage, s’en imprégnant pour la dernière fois. Même les yeux fermés, elle était la plus belle chose qu’il avait contemplée dans toute sa vie. Il posa un baiser sur le dessus de sa tête. Derrière elle, l’hélicoptère se reflétait dans une vitre en même temps que l’homme armé. La lentille du viseur brillait doucement.

                    Et là, venu de très haut, quelque chose plongea en rugissant dans une traînée de vapeur. Et cette chose transforma l’appareil en brasier, le projetant vers le sol comme un marteau piqueur pulvérisant un jouet. Une mitraille de débris bombarda la façade de la tour, illuminée par les flammes spectrales de l’hélico qui s’abîmait.

                     

                    – Putain, qu’est-ce qu’il se passe ? vociféra Gaul.

                    Le pilote du Sparrow-4-2 hurlait quelque chose à propos d’un missile, tandis que, sur l’écran de contrôle, son appareil filait vers l’est, s’éloignant de la tour à toute vitesse.

                    Le pilote du Sparrow-4-2 avait cessé de répondre, pour la bonne raison que sa machine avait dû se changer en torche. Gaul le regarda se fracasser au sol en soulevant des gerbes lumineuses de chaleur.

                     

                    S’engageant dans le cadre de la fenêtre brisée, Audrey s’avança aussi loin que le lui permettait la prudence, armée d’un second FGM-148 Javelin qui reposait sur son épaule, calé sur son propulseur. Le premier gisait, démantibulé, sur la moquette derrière elle.

                    Rien à faire. Le deuxième hélico était déjà loin. Les pilotes avaient un don pour se cramponner à la vie. Agrippée au châssis, elle abandonna le Javelin et se pencha pour regarder à l’extérieur, fouettée par le vent. Beaucoup plus bas, le parachute de Dryden s’était accroché à la façade du bâtiment.

                    
                    Audrey recula d’une dizaine de pas à l’intérieur de la chambre, prit son élan et se précipita vers la fenêtre.

                     

                    Détachant les yeux de l’épave, Dryden se concentra sur la seule manœuvre qui importait désormais : pénétrer dans le bâtiment. La fenêtre la plus proche donnait sur un bureau plongé dans le noir, qu’il ne réussit à voir qu’en collant le nez à la vitre, les mains en visière.

                    Il n’avait pas d’arme sur lui, ni d’objet contondant capable de briser le vitrage. Tandis qu’il cherchait une solution, un froissement de toile et le claquement sec d’une voilure qu’on déploie coupèrent court à ses pensées. Un parachute – mais pas le sien. Il distingua en se retournant une silhouette mince – forcément celle d’Audrey – suspendue à un deuxième parachute. Il s’était ouvert moins de trente mètres au-dessus d’eux, à une vingtaine de mètres en retrait de la tour. Audrey était en train de pivoter, épousant le vent au lieu de lutter contre lui.

                    Il comprit immédiatement qu’elle maîtrisait l’exercice à la perfection. Dryden avait effectué plus de deux cents sauts au cours de sa vie, et il arrivait dans le meilleur des cas à se poser sur une aire déterminée, mais les évolutions d’Audrey dénotaient des compétences ultra-pointues, une virtuosité d’acrobate acquise au prix de longues années d’entraînement spécialisé.

                    Il y a une deuxième raison qui justifie notre choix. Mais avec un peu de chance vous n’aurez pas besoin de la découvrir.

                    Il voyait mieux ce qu’elle voulait dire, à présent. Quelle autre résidence aurait pu lui garantir une porte de sortie aussi rapide et aussi inattendue ? Toutes les trois – ou du moins Sandra et Audrey – avaient probablement réalisé des centaines de sauts, dans toutes les conditions météo imaginables, si bien que les élévateurs d’un parachute étaient devenus des prolongements de leurs membres.

                    Très mauvais pour eux.

                    Dryden s’aperçut en regardant Rachel que ses yeux papillotaient pour se fixer sur lui. Il savait qu’elle avait perçu sa conscience du danger.

                    – Il est encore temps, souffla-t-elle. Vous pouvez me lâcher.

                    Par-dessus son épaule, elle plongea son regard vers le gouffre qu’ils surplombaient.

                    Pour toute réponse, Dryden blottit son visage contre sa joue et l’étreignit. Contre sa tempe, il sentit ruisseler les larmes de la fillette, au point précis où il éprouvait toujours la sensation de froid.

                    Une seconde plus tard, il entendit de nouveau le froissement de la voilure. Audrey descendait en chute libre. Elle s’arrangea pour parvenir quasiment à leur hauteur, puis manœuvra les élévateurs pour foncer droit sur eux. Plus que sept ou huit mètres.

                    Dryden se tenait prêt. Il lui était déjà arrivé de tuer à mains nues, mais jamais sur une étroite corniche à cent mètres de hauteur, avec un enfant dans les bras.

                    Audrey releva les pieds au dernier moment, se ruant vers Dryden comme un bélier. Il tendit le bras pour lui faire barrage, tout en sachant que c’était une parade dérisoire. La botte gauche d’Audrey apparut face à lui et heurta sa pommette avec tant de violence qu’un éclair blanc jaillit devant ses yeux. Déjà elle était sur lui, agenouillée sur le corps de Rachel, et lui martelait le visage avec un lourd objet métallique. Le sang coulait partout, dans sa bouche, dans ses yeux.

                    Son bras gauche réussit à arrêter un des coups, et il se saisit à tâtons de son poignet, la frappant du poing en plein visage. Avec une immense satisfaction, il sentit son nez s’écraser dans un jet de sang. Changeant son arme de main, Audrey lui assena le coup de grâce, juste derrière l’oreille. Ses muscles se relâchèrent presque instantanément. Il s’efforçait en vain de bouger, comme enseveli sous une charge de sable, au bord de l’évanouissement.

                    Il sentit qu’on lui arrachait le corps inerte de Rachel, et qu’Audrey l’emportait loin de lui.

                    Il battit des paupières, leva un bras d’une lourdeur de plomb et essuya le sang qui lui couvrait les yeux. Audrey s’était éloignée de la tour, entraînée par le vent. Tenant Rachel d’une main, elle était en train de l’attacher à un harnais dont elle fixa les mousquetons. Elle reprit ensuite les élévateurs, dégonfla la voilure et parut entamer une descente suicidaire vers la rue.

                    Les trois unités au sol envoyées par Gaul parcoururent un dernier bloc sur Michigan Avenue et prirent brusquement le tournant, arrêtés aussitôt par les décombres en feu de l’hélico abattu. Sans perdre de temps à chercher des rescapés dans la carcasse, les conducteurs cherchèrent simplement à la contourner, mais les débris de métal éparpillés tapissaient la chaussée sur toute sa largeur, baignant dans des flaques enflammées de kérosène répandu. Pas moyen de se faufiler au travers.

                    Il ne fallut pas plus de vingt secondes à Audrey pour se poser au sol, la voilure regonflée pour amortir l’atterrissage. Elle se débarrassa du sac-harnais dès qu’elle eut touché terre et laissa la voile détachée planer comme un fantôme le long de la voie. Dryden la regarda déposer Rachel sur le trottoir et soulever une plaque d’égout à l’aide de son instrument métallique. Elle introduisit Rachel dans l’orifice et s’y glissa après elle, replaçant la plaque après être passée. Un plan longuement mûri, de toute évidence. Elle devait avoir mémorisé les embranchements du réseau et préparé un véhicule pour s’enfuir.

                    Audrey avait déjà disparu sous terre depuis une bonne minute lorsque les voitures de Gaul débouchèrent devant la plaque. Il n’y avait plus trace d’elle ni de Rachel.
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                    L’ÉQUIPE qui avait atterri sur le toit de la tour fut la première auprès de Dryden. Ils investirent le bureau qu’il avait repéré et le firent entrer après avoir cassé la vitre. Pendant qu’ils lui attachaient les poignets et les chevilles avec des menottes souples, il jeta un œil à leur équipement : leurs holsters contenaient des Beretta 9mm, et ils portaient sur l’épaule des armes anesthésiantes. En y repensant, il réalisa que le tireur de l’hélico l’avait visé avec un modèle identique.

                    Ils le transportèrent jusqu’à leurs SUV et le poussèrent au fond d’un des véhicules. Dryden ne posa pas de questions, et personne ne lui fournit d’explications. Contrairement à ses attentes, ils ne retournèrent pas vers le sud par Michigan Avenue pour regagner la Willis Tower. Ils partirent vers le nord et bifurquèrent vers l’ouest par Division Street. Trois minutes plus tard, ils s’engageaient sur l’I-94 qui sortait de la ville côté nord-ouest, en direction des lumières de l’aéroport O’Hare qui embrasaient l’horizon.

                     

                    – Faites le signe SOS en clignant les yeux.

                    Le médecin – il en avait l’air, tout au moins – penché sur Dryden étudiait attentivement ses réactions.

                    
                    Dryden fit ce qu’il lui demandait.

                    – Collez le bout de votre langue entre vos deux dents de devant.

                    Il obtempéra de nouveau.

                    – Votre vision est-elle dédoublée ?

                    Dryden secoua la tête.

                    – Est-ce que l’éclairage vous fait mal aux yeux ?

                    Toujours non.

                    Il était assis à l’intérieur d’un spacieux jet privé, qui roulait pour quitter son hangar dans un vrombissement de turbofans. Dans la lumière précédant l’aube, il vit tournoyer derrière le hublot le plus proche la silhouette du tentaculaire aéroport.

                    Ses chevilles et ses poignets étaient toujours entravés, et une sangle enroulée autour de son torse le maintenait contre le dossier de son fauteuil. Debout dans l’allée, les hommes armés de pistolets à injection le cernaient de tous les côtés.

                    – Fixez bien les lampes au-dessus de vous et comptez jusqu’à trois.

                    Dryden obéit, plissant les yeux sous la forte lumière. Tout semblait normal.

                    – Pas de traumatisme, apparemment, marmonna le médecin dans sa barbe.

                    L’un des hommes sortit son téléphone et composa un numéro.

                    – Plus qu’une minute avant le décollage, monsieur, annonça-t-il dans l’appareil. (Il reprit au bout de quelques secondes.) Compris, il sera disponible dès votre arrivée là-bas.

                     

                    Le « là-bas » en question désignait la base aérienne d’Andrews, dans la périphérie de Washington. Après l’atterrissage, le jet roula un long moment sur le tarmac, zigzaguant entre les hangars et les bâtiments techniques. Il finit par stopper devant une structure basse mais très étendue que Dryden ne put identifier. Des murs en béton, pas de fenêtres. On lui détacha seulement les chevilles, et on le fit descendre de l’avion dans la lumière du petit matin. Il fut conduit à l’intérieur du bâtiment par l’unique entrée qu’il repéra en façade. Un couloir d’une blancheur aseptisée, quelques portes qui s’ouvraient de chaque côté. Ils prirent la première à gauche, qui donnait accès à une salle de la taille d’un terrain de basket. De longues tables métalliques y étaient dispersées, des sièges pliants regroupés devant certaines. Des lits de camp en toile et aluminium étaient rangés contre un des murs. Les hommes en attrapèrent un et immobilisèrent Dryden pour l’allonger et lui rattacher les chevilles.

                    – Vous pouvez dormir, si vous y arrivez.

                    Deux d’entre eux restèrent en faction non loin de lui, assis près de la porte sur les sièges qu’ils venaient de déplacer. Les autres repartirent en refermant derrière eux.

                    Dryden ferma les yeux.

                     

                    Un bruit de pas dans le couloir. Dryden s’éveilla juste à temps pour voir ses deux gardiens se lever de leur chaise. On poussa la porte, et un individu d’une cinquantaine d’années fit son apparition. Carrure athlétique, pantalon en toile et coupe-vent noir sur une chemise en oxford. À le voir, Dryden eut l’impression que ce type avait fait dans le temps un passage dans l’armée avant de se tourner vers d’autres activités.

                    – Martin Gaul, fit-il.

                    L’homme hocha la tête. Il était accompagné de six hommes, dont plusieurs transportant du matériel informatique : un boîtier d’ordinateur renforcé, un clavier et un écran plat grand format, qu’ils allèrent installer sur une des tables métalliques.

                    La personne qui entra en dernier s’exclama à la vue du visage tuméfié de Dryden :

                    – Bon Dieu, Sam !

                    Cole Harris le rejoignit aussitôt et s’accroupit près de son lit. Il n’avait pas changé depuis leur dernière rencontre, quelques mois auparavant. Un mètre quatre-vingt-huit, aussi solide qu’un chêne, les cheveux taillés comme au temps de ses débuts dans l’armée.

                    – Ces salauds auraient pu au moins te nettoyer.

                    – Ils ont vérifié que je n’avais pas de traumatisme. Je suppose que je dois les remercier.

                    – Tu veux bien me faire plaisir ?

                    – Comment ?

                    – Tu vas tout raconter à ces gars par le menu. Les trois jours qui viennent de passer, dis-leur tout ce que tu sais.

                    – J’aimerais bien savoir ce que toi, tu sais.

                    – Tu l’apprendras bientôt, ils te le diront.

                    Pendant ce temps, les employés de Gaul avaient allumé l’écran, d’un noir bleuté pour le moment, et s’activaient à brancher l’ordinateur.

                    Gaul s’approcha à son tour du lit de Dryden.

                    – Vous ne pouvez pas le détacher ? demanda Harris en lui montrant les menottes. Je doute fort qu’il aille détourner l’Air Force One.

                    Gaul approuva et appela d’un geste un des hommes postés à la porte.

                     

                    
                    Il fallut à Dryden une heure entière pour leur rapporter en détail les événements des trois derniers jours. Il n’occulta quasiment rien, passant seulement sous silence le nom de Dena Sobel et excluant toute information permettant de remonter jusqu’à elle. Pendant qu’il parlait, Harris s’absenta un moment et revint avec des serviettes en papier et un flacon de désinfectant. Il tamponna les plaies et les boursouflures de Dryden avant d’essuyer les traces de sang coagulé.

                    Lorsque Dryden parvint au bout de son compte rendu, Gaul resta un long moment à regarder dans le vague, comme s’il mettait ses pensées en bon ordre avant de s’exprimer.

                    Dryden en profita pour lui poser une question.

                    – Pourquoi vos hommes à Chicago n’avaient-ils que des armes anesthésiantes ? Jusque-là, vous étiez décidé à tuer Rachel.

                    – Et vous par la même occasion, compléta Gaul.

                    Dryden ne perçut pas la moindre note d’excuse dans le ton de sa voix.

                    – Prenons les choses dans l’ordre, poursuivit-il. Il vaut mieux que vous sachiez tout. (Et il ajouta en regardant Harris :) En tout cas, votre ami a insisté là-dessus.

                    Harris acquiesça d’un signe de tête.

                    – Voici donc les points principaux. Je dirige une société partenaire de la Défense, qui s’appelle Belding-Milner. Notre concurrent principal a pour nom Western Dynamics et, dans le domaine de la recherche et développement en génétique, ils ont pris beaucoup d’avance sur nous ces dernières années. Il y a deux mois, j’ai pris Rachel en charge. Elle est le résidu des expériences initiales de la Défense, qui remontent à des années, et sur lesquelles les deux sociétés ont fondé leurs travaux. Rachel était un objet d’étude très précieux. Pas seulement à cause de ce qu’elle était – ce qu’elle savait comptait tout autant. Avec ses deux amies – je crois que vous avez fait leur connaissance –, elle a passé des années à espionner les deux compagnies, à se tenir au courant de nos avancées. C’est assez facile pour des gens qui peuvent lire dans les pensées, et elles avaient de bonnes raisons de s’intéresser à nous : pour commencer, on pouvait à tout moment faire une percée susceptible de leur nuire. En tout cas, Rachel n’avait aucune raison de nous cacher quoi que ce soit sur notre rival quand les gens de chez nous l’ont interrogée. Peu lui importait qu’on soit au courant. Elle nous a donc révélé tout ce qu’elle savait, y compris un élément nouveau qu’ils étaient en train de développer. Autre chose que cette histoire d’antennes et de tests de communication.

                    – Quelque chose qui fait peur à tout le monde, conclut Dryden.

                    – En effet. Vous verrez pourquoi quand j’aborderai le sujet. Et vous comprendrez mieux ce qui a retenu les amies de Rachel de lui en parler. Tout cela est étroitement relié à son passé. Les gens qui tirent les ficelles, dans cette affaire qui nous effraie tant, redoutent de passer à l’action tant que Rachel est toujours en vie. Ils craignent qu’elle puisse les perturber d’une manière ou d’une autre, et je pense qu’ils ne se trompent pas. Voilà pourquoi le gouvernement m’a donné ordre de l’éliminer. Je ne peux pas dire que je sois ravi, mais la décision ne vient pas de moi.

                    – Adroit, comme défense. Vous vous contentez d’obéir, c’est ça ?

                    Harris pouffa de rire tandis que Gaul demeurait impassible.

                    – Ce que je fais me regarde, répliqua-t-il enfin. Après que vous avez fui El Sedero avec Rachel, j’ai mis le secrétaire à la Sécurité intérieure à contribution, parce que son assistance m’était indispensable. J’espérais qu’il verrait la situation du même œil que moi, et c’est ce qui s’est produit. Du moins dans un premier temps.

                    – Qu’est-ce que vous voulez dire ?

                    Ce fut Harris qui prit la parole :

                    – La personne en question s’appelle Dennis Marsh. Et il lui restait un petit brin de conscience morale. Il a collaboré à toutes ces saloperies, il a été d’accord pour lancer une chasse à l’homme contre toi, Sam, mais il s’est également renseigné sur ta carrière. Du coup, il est entré en contact avec moi et avec d’autres membres de notre unité. En même temps, il s’est mis en relation avec Holly Ferrel. Il s’est trouvé pris entre deux feux, sachant ce qui vous arrivait, à Rachel et à toi. Il avait besoin qu’on le pousse d’un côté ou de l’autre, tu vois. Et il lui fallait des renforts. On a accepté de participer. Nous tous, y compris Holly et Marsh lui-même, avons contacté Gaul pour le prévenir que la donne était en train de changer. La décision remonte à deux nuits.

                    Dryden réfléchit un instant. La date correspondait donc à la nuit qu’il avait passée avec Rachel dans l’appartement inoccupé, près du domicile de Holly. La nuit où Rachel avait surpris le médecin en train de préparer son entretien téléphonique avec Martin Gaul.

                    – Quel rôle a joué Holly dans cette affaire ? s’enquit Dryden.

                    – Vous pourrez bientôt la questionner en personne, répondit Gaul.

                    Dryden nota un drôle d’accent dans sa voix. De la hargne, ce petit résidu d’agressivité enfantine que certaines personnes conservent toute leur vie.

                    – Nous sommes prêts à dévoiler au public tous les détails de cet imbroglio, annonça Harris. (C’était à Dryden qu’il s’adressait, mais la dureté du ton se destinait bien évidemment à Gaul.) Nous ne sommes pas naïfs à ce point, vous savez, nous n’espérons pas stopper net le développement de cette technologie. Par contre, on a la ferme intention de l’empêcher d’écrabouiller un de nos amis.

                    La lueur juvénile s’attarda quelques instants dans le regard de Gaul, puis il la chassa pour se tourner vers Dryden.

                    – Voilà où on en est. La donne a changé, ce qui signifie que Rachel et vous-même aurez la vie sauve. Faute de quoi, je me retrouverai bien malgré moi sous le feu de l’actualité. Pas de problème. Je suis capable de m’épanouir là où on m’a planté.

                    Il s’éloigna vers la table où les techniciens avaient installé l’ordinateur, dont le moniteur était constellé d’icônes de raccourci Windows. Il cliqua pour faire apparaître un diaporama en plein écran. La première image se réduisait à un fond blanc sur lequel se détachait un texte en caractères noirs. FORT DETRICK, 8 JUIN 2008.

                    Gaul ne faisait pas mine de passer à la suivante.

                    – Si nous mettons à exécution le plan de vos amis, il y a un certain nombre de choses que vous devez d’abord apprendre à propos de Rachel. Commençons sans tarder.

                    Gaul s’accorda cependant quelques instants de réflexion supplémentaires.

                    – Elle a été trafiquée, finit-il par déclarer. Vos hypothèses sur le sujet sont parfaitement justes. Les recherches ont débuté bien avant la naissance de Rachel. À l’origine, en 1990, les tests ont été pratiqués sur des gibbons dans le labo de Fort Detrick consacré aux armes biologiques. On les a soumis à des conditions de privation sensorielle en les enfermant dans des cellules insonorisées et hermétiques à la lumière. Les chercheurs ont remarqué alors que certains de ces animaux – une proportion de cinq pour cent environ – réagissaient, pour une raison obscure, à l’agitation d’autres gibbons, dans les labos voisins. Même prisonniers de ces cubes scellés, ils manifestaient des réactions alors qu’ils n’avaient aucun moyen de se rendre compte de l’humeur des autres singes.

                    Gaul s’éloigna légèrement de l’écran.

                    – Vous, vous savez déjà pourquoi et comment ils en avaient conscience. À Fort Detrick, il leur a fallu encore cinq ou six ans pour le découvrir, quand le séquençage de l’ADN est devenu assez abordable pour permettre une utilisation massive. Ils se sont donc aperçus que les gibbons qui s’étaient distingués des autres, ceux qui réagissaient à l’intérieur de leurs cellules d’isolement sensoriel, étaient naturellement privés du gène NP20. Ce gène bloque un ensemble de gènes beaucoup plus complexe : celui qui, nous le supposons, permettait à des espèces archaïques de capter mutuellement leurs ondes alpha. L’activité cérébrale.

                    – L’équivalent d’un électrocardiogramme, en somme.

                    – C’est bien ça. Si un gibbon est né sans le gène NP20, ou s’il est rendu silencieux par un produit chimique, le fonctionnement des anciens gènes n’est plus inhibé. Leur activité se met à modifier les structures synaptiques du cerveau et crée un circuit naturel d’émetteurs transmetteurs. De cette manière, les primates peuvent lire l’activité neuronale de leurs semblables. Les gènes qui codent cette faculté chez le gibbon existent aussi chez les singes plus évolués. Le chimpanzé. Le gorille. L’homme. Chez nous aussi le NP20 sert d’inhibiteur, mais nous possédons trois gènes de plus qui remplissent la même fonction. Comme des sécurités multiples sur une bombe. Il semblerait que les mécanismes de notre évolution aient bien veillé à protéger nos pensées de celles du voisin.

                    
                    – Mais pourquoi ? s’étonna Dryden. Comment expliquer que notre évolution nous ait retiré une chose pareille ?

                    – Là, nous en sommes réduits aux conjectures, admit Gaul, mais je crois que nos hypothèses sont assez convaincantes. Il est probable que le déchiffrement de l’activité cérébrale ait commencé il y a des dizaines de millions d’années, parmi les ancêtres des primates modernes. Il s’agissait peut-être d’une alerte pour signaler un prédateur, une façon de transmettre une mise en garde au sein du groupe sans faire de bruit. L’avantage est évident. Cependant, nous en sommes venus à penser que cet atout a révélé ses faiblesses à mesure que s’est affinée l’intelligence animale. Passons directement aux gibbons, dont l’organisation hiérarchisée, la mémoire à long terme et les émotions et les rivalités complexes ont dû rendre inconfortable ce partage des pensées. Chez les humains, qui sont susceptibles de nourrir des rancunes sur la durée d’une vie, il serait absolument catastrophique. (Une espèce de lassitude s’imprima sur les traits de Gaul.) Rachel en est un exemple plus que probant.

                    – Où voulez-vous en venir ?

                    – Attendez, il faut d’abord que vous sachiez en quoi Rachel se démarque des autres. Ce qui la rend différente de Sandra et d’Audrey, et de toutes les autres personnes présentes à Fort Detrick. Rachel lit dans les pensées, mais ça ne s’arrête pas là. (Gaul baissa les yeux sur ses mains avant de regarder Dryden en face.) Sans vous en rendre compte, il se peut fort que vous ayez été confronté à l’autre faculté qui la caractérise. À en juger par ce que vous nous avez raconté, je suis certain que vous l’avez vue à l’œuvre.
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                    GAUL ET HARRIS le dévisageaient avec curiosité, guettant ses réactions. Dryden n’exprima rien, toutefois, n’ayant aucune idée de ce à quoi Gaul faisait allusion.

                    – Vous nous dites que quelqu’un vous a aidé à sortir de Fresno en voiture, fit Gaul. Vous étiez caché dans le coffre avec Rachel. Un officier de police a voulu le fouiller, puis il a renoncé sans raison claire et a autorisé le conducteur à repartir.

                    – Ça m’a beaucoup surpris, sur le moment, reconnut Dryden. Mais cet incident n’a aucun rapport avec Rachel ?

                    – Oh que si ! Détrompez-vous.

                    Harris se pencha vers lui et articula doucement :

                    – Elle ne se borne pas à lire dans les pensées, Sam. Elle est également en mesure d’influer sur elles. Actuellement, elle ne se souvient pas qu’elle en est capable, mais les faits sont bien là.

                    – Lire dans les pensées est un phénomène passif, précisa Gaul. Ça se fait automatiquement, en quelque sorte. Mais influer sur les pensées d’autrui relève d’un processus tout à fait particulier. C’est un exercice qui exige de la concentration et de la volonté, ainsi qu’une gymnastique mentale très élaborée. On peut la comparer à une partie d’échecs, ou au calcul d’un bilan de comptabilité. Rachel a passé des années à renforcer ses aptitudes, et aujourd’hui elle ne se rappelle même plus leur existence.

                    – Sur la base des observations qui ont été faites pendant la captivité de Rachel, coupa Harris, ces gens estiment qu’elle est encore capable d’exercer un contrôle, dans une moindre mesure, bien sûr, et uniquement de manière inconsciente. Les effets s’en trouvent atténués, et elle n’y a recours qu’en situation de tension psychologique. Elle ne se rend pas compte de ce qu’elle est en train de faire.

                    Dryden se remémora le barrage routier à la sortie de Fresno. Dena qui tâchait d’avoir le policier au baratin, et qui s’enlisait un peu plus à chaque mot ; Rachel qui serrait sa main dans l’obscurité, secouée de tremblements.

                    Et là-dessus le flic les laissait circuler sans explication, comme ça.

                    Je n’y comprends rien, leur avait dit Dena. Je ne vois pas pourquoi il m’a laissée repartir. C’est venu comme ça, d’un coup…

                    – Mon Dieu…

                    – Et vous n’avez quasiment rien vu, enchaîna Gaul. Vous n’imaginez pas de quoi elle est capable quand elle est en pleine possession de ses moyens. Mais laissez-moi m’expliquer sur certaines différences. Les femmes détenues à Fort Detrick douze ans en arrière, notamment la mère de Rachel, ont connu la première génération du traitement génétique. Une version assez grossière du produit actuel. Administré à des adultes, il leur donnait simplement la capacité de lire dans les pensées. Audrey et Sandra ne savaient pas faire autre chose. Aujourd’hui douze ans ont passé, et Western Dynamics a réussi à mettre au point une version beaucoup plus performante. Ils ont traité des agents qu’ils ont recrutés, et qui, en plus de déchiffrer les pensées, arrivent à exercer un certain degré de contrôle sur les gens. Des choses assez élémentaires. Faire entrer une voix dans le cerveau de quelqu’un, imposer des émotions telles que la culpabilité ou le dégoût, mais poussées à un paroxysme qu’on ne rencontre jamais dans la vie normale. Même chose pour les émotions positives – l’euphorie, les sensations érotiques, etc. Autant de bâtons et de carottes, si vous voulez, qui incitent les gens à exécuter les ordres. Bien maîtrisé, l’ensemble du dispositif est extrêmement puissant. Ce système d’antennes, comme celle que vous avez vue dans l’Utah, vise à étendre le phénomène à des zones plus vastes, dans un rayon de trente à quarante-cinq kilomètres autour de la station.

                    Dryden pensa aussitôt à ce pick-up qui avait failli les percuter de plein fouet, au sud de Cold Spring. L’homme armé d’un MP-5.

                    – Ce type dans le désert…

                    Harris confirma avant qu’il ait terminé :

                    – Oui, il a collaboré contre sa volonté. Au moment où il vous a attaqué, il subissait sans doute depuis des mois un conditionnement par Western Dynamics.

                    Dryden revit l’expression de pitié dans les yeux du bonhomme. Elle ne s’adressait qu’à lui-même, probablement, mais dans ces conditions c’était bien compréhensible.

                    – Western Dynamics dispose de contrôleurs très efficaces, fit Gaul, mais, comparés à Rachel, ce sont des amateurs. Vous n’avez pas idée de ses possibilités.

                    – Vous prétendez pourtant que Rachel n’a reçu le traitement que sous sa forme primitive. Elle l’a absorbé en même temps que sa mère.

                    
                    – C’est exact. Rachel en a été imprégnée alors que la gestation n’en était qu’à deux mois. Ce qui fait toute la différence.

                    Gaul ajouta, voyant que Dryden suivait son raisonnement :

                    – C’est un élément capital, croyez-moi. Les adultes étant déjà pleinement formés, le traitement ne pouvait pas les modifier totalement. Par contre, le développement de Rachel n’en était qu’à son premier stade, ses circuits cérébraux étaient en train de se fabriquer.

                    Son regard revint à l’écran d’ordinateur, qui affichait le même texte que tout à l’heure. FORT DETRICK – 8 JUIN 2008. Il ne lançait toujours pas le diaporama.

                    – Comme vous le savez, Rachel est née à Fort Detrick, et elle a grandi en détention. Le personnel de là-bas a bien noté qu’elle pouvait percevoir les pensées, comme ses compagnes. Les premiers signes se sont manifestés vers l’âge de dix-huit mois. Avec le recul, nous pouvons affirmer que les autres capacités se sont exprimées autour des quatre ans de Rachel, même si personne n’en était conscient à l’époque. Ils n’ont rien remarqué jusqu’à ses sept ans, et là ils ont découvert la triste vérité de la manière la plus brutale. Cela dit, la plupart des détails que je vous rapporte ne nous sont connus que depuis peu – depuis deux mois, en fait, quand nous avons eu l’occasion d’interroger Rachel. Honnêtement, je pense qu’elle désirait nous confier une partie de ces événements. Elle ne se vantait pas à proprement parler, mais j’ai l’impression qu’elle cherchait à nous intimider. Les prisonniers se comportent parfois ainsi, non ?

                    Dryden ne releva pas.

                    – Quoi qu’il en soit, Rachel nous a fourni une description précise de ses compétences. Elle emploie un mot à elle pour en parler : connexion. À Fort Detrick, elle en a apporté la preuve à sa mère en poussant un des techniciens à se gratter le crâne, alors qu’il se trouvait à l’autre bout de la pièce. D’après le témoignage de Rachel, la mère aurait piqué une crise nerveuse. Elle a secoué la gamine de toutes ses forces en lui demandant de ne jamais montrer aux médecins ce dont elle était capable. Rebecca Grant savait pertinemment qu’elle ne reverrait jamais sa fille si quelqu’un venait à apprendre ce qu’elle arrivait à faire. Ils auraient emmené la petite ailleurs pour la soumettre à des expériences spécifiques, une autre équipe de recherche l’aurait prise en charge. Elle serait certainement restée dans l’enceinte de Detrick, mais pour sa mère, c’était aussi loin que le bout du monde.

                    Un téléphone sonna dans la salle. Un des hommes de Gaul décrocha et eut un bref entretien à voix basse. Il raccrocha en signalant à Gaul :

                    – Ils ont atterri depuis cinq minutes. Elle est en route.

                    Gaul fit signe qu’il avait compris avant de revenir à Dryden.

                    – Rachel a obéi à sa mère, elle n’a jamais révélé ce dont elle était capable. En revanche, elle n’a pas cessé de s’entraîner. Pour elle, c’était assez facile de s’exercer sans prendre beaucoup de risques. En effet, il vous faut comprendre que lorsque Rachel se connecte à quelqu’un, la personne visée ne s’aperçoit de rien. Si elle vous commande de retirer vos lunettes et de les essuyer, vous vous figurez que la décision vient de vous. Même chose si elle vous fait remplir un gobelet au distributeur d’eau fraîche. Vous n’avez jamais l’impression que le contrôle de vos membres vous a échappé. Elle vous laisse croire que ce qu’elle vous amène à faire est le résultat de votre propre volonté. (Gaul acheva après un temps de silence :) Actuellement, elle peut faire beaucoup plus que vous obliger à enlever vos lunettes.

                    – Par exemple ?

                    – Elle peut s’installer dans une chambre d’hôtel au sud de Manhattan, se connecter à un gestionnaire de portefeuille et lui faire virer dix millions de dollars sur un compte en banque à l’autre bout de la planète. Après ça, elle est capable de le forcer à ingurgiter suffisamment de vodka pour perdre connaissance et, quand il émerge, l’argent a transité par une dizaine de comptes sans laisser la moindre trace.

                    Les yeux fermés, Dryden tâcha de prendre la mesure d’un tel pouvoir, d’en apprécier toutes les subtilités.

                    – La connexion, reprit Gaul, n’a rien à voir avec la faculté d’entendre les pensées de quelqu’un à faible distance. Il est impératif que vous le compreniez clairement. Il s’agit de deux phénomènes entièrement distincts, liés à des caractères génétiques et à des processus de développement tout à fait différents. Tout d’abord, le champ d’action de la connexion est nettement supérieur, il peut aller jusqu’à un kilomètre et demi. Et la personne ne remarque rien d’anormal – aucune sensation de froid au niveau des tempes. Du moment où elle se connecte, Rachel voit et perçoit les choses avec les sens de sa cible, en plus d’entendre ses pensées. À partir de là, vous ne pouvez plus lui résister. Il n’y a plus de limites.

                    À la lumière de ces nouvelles informations, Dryden commençait à emboîter quelques pièces du puzzle, même s’il était loin d’être complet.

                    – Audrey et Sandra ont refusé de révéler à Rachel la chose la plus effrayante, parce que…

                    – Parce que c’est Rachel elle-même, si on veut. Elle est le tout premier spécimen.

                    – Le premier, vraiment ?

                    – Oui. Western Dynamics a créé une génération d’agents dont le développement s’est inspiré du cas Rachel. Le premier groupe a été traité il y a moins de cinq ans. Des individus modifiés au cours de la croissance intra-utérine. Ils ont à présent quatre ans, et tous présentent les mêmes dispositions que Rachel. Les premières expérimentations avec les antennes risquent d’être menées d’un jour à l’autre. Dans un futur proche les effets seront peut-être modérés, mais à quoi devons-nous nous attendre à plus longue échéance ? (Gaul se passa la langue sur les lèvres, comme s’il avait la bouche sèche.) D’ici quelques années, je crois que nous vivrons dans un monde complètement métamorphosé.

                    Dryden eut brusquement l’impression que la température avait chuté de plusieurs degrés. Ses bras se hérissèrent de chair de poule. Avant qu’il ait pu répondre quoi que ce soit, un puissant ronflement de moteur se fit entendre à l’extérieur et s’arrêta devant la porte. Deux hommes quittèrent la pièce, et il les entendit parler à quelqu’un dans le couloir. Un pas léger cliqueta sur le carrelage. Lorsque la porte se rouvrit, elle livra passage à Holly Ferrel.
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                    GAUL se chargea des présentations. Dryden n’avait aperçu Holly que de loin, devant sa résidence d’Amarillo, et il découvrait à présent un visage fatigué par un manque de sommeil chronique. Sa peau était livide, ses yeux soulignés de cernes sombres. Elle tendit à Dryden une main sans forces. Concernant son âge, il ne s’était pas trompé : elle avait une quarantaine d’années.

                    – Vous faites partie des chercheurs qui ont travaillé sur Rachel ?

                    Holly Ferrel évita de croiser son regard.

                    – Je n’ai pas été intégrée au projet dès le départ. À l’époque, j’étais rattachée au pôle de Frederick sur le site de Fort Detrick, une branche de l’Institut national de recherches en cancérologie. Au bout d’un an, à peu près, on m’a proposé de rejoindre… le reste. Ils m’ont bien fait comprendre que les fonds que j’attendais à Frederick seraient très rapidement débloqués si je me décidais à collaborer…

                    Holly s’interrompit en secouant la tête.

                    – Bon, j’arrête les conneries. Tout ce que je raconte est la stricte vérité, mais ça n’excuse rien. Je savais pertinemment où j’allais quand je leur ai dit oui. J’ai eu peur des conséquences d’un refus, et en plus une partie de moi-même avait réellement envie de s’impliquer là-dedans. Ils étaient à la pointe de la recherche, c’était absolument fascinant. Et moi, j’ai accepté de participer.

                    Le docteur Ferrel n’en dit pas davantage, son regard pensif rivé au sol. Ce fut Gaul qui prit le relais.

                    – Monsieur Dryden, je vais vous révéler comment Rachel et les deux autres ont réussi à s’évader de Fort Detrick. Ce sera le dernier chapitre de l’histoire. Mais d’abord, il faut que vous compreniez une chose concernant Audrey, Sandra et la mère de Rachel. Comme vous le savez, tous les sujets de ces expériences étaient d’anciennes détenues, des délinquantes condamnées à de longues peines d’emprisonnement. Dans le cas de Rebecca Grant, les délits étaient en rapport avec la drogue. Possession de stupéfiants, pour l’essentiel, ainsi que quelques menus trafics. Elle n’était certes pas très douée pour diriger sa vie, mais elle n’avait rien d’un monstre. Contrairement à Sandra et à Audrey, qui ont toutes les deux été jugées pour homicide. Des sociopathes, très probablement. (Il s’accorda quelques instants pour mettre de l’ordre dans ses pensées.) En réalité, il y a eu deux tentatives d’évasion à Fort Detrick. Seule la deuxième a réussi, et l’on peut dire que la première a été la version douce… C’était celle que Rachel et sa mère préféraient. Gardez bien à l’esprit que Rachel avait à peine sept ans au moment des faits.

                    Dryden attendit qu’il poursuive, mais Gaul s’adressa à Holly Ferrel.

                    – Vous pouvez lui montrer ?

                    Le médecin sortit de sa poche un épais carré de papier. Lorsqu’elle le déplia, Dryden constata qu’il comprenait trois feuillets de carnet, dont l’un couvert de caractères manuscrits. L’écriture lui parut typiquement enfantine, à la fois maladroite et excessivement appliquée. Holly le sépara des autres pour le lui donner.

                    – De quoi s’agit-il ?

                    Voyant qu’elle peinait à trouver une réponse, Gaul coupa court :

                    – Vous verrez par vous-même.

                    Dryden retourna la feuille entre ses doigts et se mit à lire.

                    
                        
                            Holly c’est moi Rachel. Sa me fait peur de te demander ça quand tu es ici avec nous, parce que je sais que les gens d’ici nous surveillent tout le temps, et maman dit qu’on est sans doute enregistrées par des machines le jour et la nuit. J’ai pas trouvé d’autre moyen pour te faire passer ce message et te demander de l’aide. Maman pense que si tu racontes à un reporter d’un journal ou de la télé ce qui se passe ici, toutes les choses que tu sais, alors ils seront bien obligés de nous laisser partir, maman dit que c’est illégal de nous garder ici pour toujours. S’il te plaît, Holly, parle à un reporter et fais qu’on sorte d’ici. Je sais que s’est sincère quand tu es gentille avec moi, et que tu m’aimes bien.

                            S’il te plaît, aide-nous.

                        

                    

                    Dryden demanda, dès qu’il eut achevé sa lecture :

                    – Rachel vous a fait passer cette lettre ?

                    Il avait du mal à y croire, étant donné le niveau de sécurité que devait exiger une structure telle que Fort Detrick.

                    – Ce n’est pas tout à fait ça, rectifia Holly. Je me trouvais dans mon bureau de Frederick, à quelques centaines de mètres des locaux où étaient détenues Rachel et ses compagnes. J’étais restée travailler très tard, pour consulter les derniers résultats du labo, et, à un moment, je les ai mis de côté, j’ai attrapé un stylo et j’ai commencé à transcrire ces phrases de ma propre main. J’ai eu l’impression… de l’avoir décidé moi-même. Comme si je venais d’avoir une idée pour écrire une nouvelle. Une de ces histoires qui se composent d’extraits de lettres et de journaux intimes – comment on appelle ça, déjà ? Le roman épistolaire ? C’est le sentiment que j’ai eu. Une espèce de monologue intérieur que j’aurais produit en prenant pour base Rachel et sa mère, et que je couchais sur le papier à mesure qu’il se déroulait dans mon esprit. L’écriture brouillonne et les fautes d’orthographe semblaient être partie intégrante de l’histoire.

                    Dryden examina de nouveau le texte, imaginant une Rachel de sept ans enfermée dans sa cellule, et plaçant tous ses espoirs dans les mots tracés sur le carnet de Holly Ferrel.

                    – Sur le moment, je l’ai interprété comme ça, continua le médecin. J’ai passé cinq minutes à le regarder et puis je l’ai laissé dans un coin. J’étais très occupée par mon travail. (Elle présenta alors à Dryden le second des trois feuillets.) Une demi-heure s’est écoulée, et là j’ai repris mon stylo pour écrire ceci.

                    
                        
                            Ce n’est pas toi qui inventes. Maman dit qu’il y a un moyen pour te montrer que c’est la vérité. Ton chef dans ce bâtiment a comme adresse e-mail EGraham@detrick.usabri.mil, et sa boîte s’ouvre avec deux mots de passe. Le premier est leanne424miami, et le deuxième est murphyhate-thevet87. Si c’était toi qui avais tout imaginé, tu ne connaîtrais pas les mots de passe de sa messagerie. Nous on est au courant parce qu’on les entend dans sa tête quand il les tape sur son ordinateur. Ouvre sa boîte avec ces mots de passe et tu sauras que c’est bien réel, que c’est vraiment moi qui te demande de l’aide. Holly, s’il te plaît, aide-nous à sortir d’ici.

                        

                    

                    – Je présume que les mots de passe ont fonctionné, fit Dryden dès qu’il eut parcouru le message.

                    Holly hocha la tête d’un air consterné.

                    – Avez-vous sérieusement envisagé d’alerter la presse ?

                    – Oui.

                    – Mais finalement, vous avez renoncé.

                    – J’ai pris peur, avoua Holly. Au fil des années, j’avais réussi à m’habituer à ce qu’elles lisent dans mes pensées, aussi bizarre que ce soit, mais là c’était différent. Savoir que quelqu’un me contrôlait, ça m’a littéralement paniquée. (Elle prit une profonde inspiration.) Et je n’avais pas envie de faire ce qu’elle demandait, si vous voulez une réponse honnête. Vous devinez ce qui me serait arrivé si j’avais trahi la Défense en faisant des révélations au grand public sur un sujet aussi sensible. J’ai pensé à Bradley Manning, à tous ces gens dont on ne connaissait même pas l’existence. J’aurais peut-être pu faire arrêter tout le processus, mais… je ne tenais même pas à essayer, tout simplement. Je n’ai rien à ajouter.

                    Holly semblait au bord des larmes.

                    – Et vous, comment auriez-vous réagi à ma place ? Sincèrement ?

                    Dryden réfléchit une minute et répondit le plus franchement possible :

                    – Je n’en sais rien.

                    – Je suis restée dix minutes dans mon bureau, de plus en plus énervée, et ensuite je suis allée trouver mon supérieur à Frederick. Il avait mon entière confiance, et puis… comment dire ? J’avais besoin d’un avis extérieur. C’était trop dur d’assumer ça toute seule. Je n’avais pas de meilleure solution.

                    – Merde, souffla Dryden entre ses dents.

                    – Je donnerais n’importe quoi pour revenir en arrière, vous savez.

                    – Et je suppose que votre chef a fait remonter l’information.

                    Holly eut un mouvement de la tête, bref et nerveux.

                    – Et comment ont tourné les choses, suite à ça ?

                    Gaul s’approcha de l’ordinateur.

                    – Comme ceci, fit-il en lançant le diaporama.

                    Holly se détourna aussitôt et saisit une chaise qu’elle tira un peu plus loin. Elle s’assit, ses poings serrés posés sur ses genoux.

                    Dryden se tourna vers l’écran.

                    Une image granuleuse, en couleurs, qui semblait avoir été prise par une caméra de sécurité dans un établissement pénitentiaire. Une enfilade de cellules vues d’en haut. Derrière les barreaux, des femmes en survêtement noir. Neuf cellules, une personne dans chacune. Rachel, âgée de sept ans, occupait la dixième avec sa mère.

                    – Des prises de vues de l’unité où elles étaient détenues, précisa Gaul. Le bâtiment 16 de Fort Detrick.

                    Passant en revue la rangée de cellules, Dryden repéra Audrey et Sandra. À cette époque-là, elles n’avaient pas la couleur de cheveux qu’il leur avait vue à Chicago.

                    Dans l’angle gauche, en bas de l’image, un texte était affiché. DETRICK 16 06 08 2008 23 : 30 : 52.07.

                    L’image suivante du diaporama apparut à l’écran. Même scène, prise sous un angle différent, avec quelques secondes de décalage.

                    À peine une poignée de secondes la séparaient du troisième plan, mais tout avait changé. Les femmes en cage étaient en état d’alerte, quelques-unes s’étaient levées. Rachel, assise sur les genoux de sa mère sur les deux premières images, se cramponnait maintenant à elle.

                    Sur la quatrième, cinq gardiens en uniforme étaient entrés dans le champ, se dirigeant vers la cellule de la fillette et de sa mère. Rachel avait enfoui son visage contre l’épaule de Rebecca.

                    Gaul se mit à commenter le déroulement de l’action, sur un ton neutre et dénué d’émotion. Dryden se détourna de l’écran pour l’écouter attentivement.

                    – Nous avons là une équipe de sécurité jeune et inexpérimentée. Contrairement aux vrais gardiens de prison, ils n’ont jamais rencontré de réelle résistance de la part des détenues. Leurs armes sont chargées de balles de défense, qui ne sont pas létales si elles sont tirées à distance, mais qui font des ravages à bout portant. Ils entrent dans la cellule, concentrant leur attention sur Rachel et sa mère. Ils ne se soucient pas des occupantes des cellules voisines. Il est onze heures, trente et une minutes et neuf secondes. Le gardien, à l’extrême gauche, se fait voler son arme par la détenue numéro sept, à travers les barreaux de la cellule. En l’espace de quatre secondes, la situation tourne au chaos. Deux hommes à terre, les autres tirent des coups de feu. Un des vigiles essaie encore de s’emparer de Rachel. Onze heures, trente et une minutes, quinze secondes. Rachel est arrachée à sa mère, le canon du vigile est pointé vers le visage de Rebecca. Rachel a les yeux plongés dans ceux de sa mère lorsque le coup part, une seconde plus tard, et touche Rebecca au front, tiré à moins de vingt centimètres.

                    Holly semblait s’être ratatinée sur son siège, les mains agrippées à ses avant-bras, recroquevillée sur elle-même comme si elle était exposée à un froid glacial.

                    – Le tireur est lui-même mortellement atteint sur le plan suivant, indiqua Gaul. Les autres battent en retraite. Rachel reste près du corps de sa mère pendant que les autres prisonnières se servent des armes abandonnées pour faire sauter la porte des cellules. La scène qui vient est décisive.

                    Dryden regarda de nouveau l’écran. Trois vigiles abattus. Rebecca renversée en avant, son visage heureusement dissimulé à l’objectif de la caméra. Dans l’intervalle, Audrey et Sandra sont entrées dans la cellule et tiennent Rachel, qu’elles détournent du cadavre de Rebecca.

                    – Les deux femmes restent assises avec la fillette pendant trois minutes, tandis que les survivantes parmi les détenues – quatre au total – finissent de se libérer et rassemblent les armes. Dans le couloir, ces quatre-là échangent des coups de feu avec les équipes de sécurité, qui tirent maintenant à balles réelles. Trois minutes plus tard, les quatre femmes ont été abattues l’une après l’autre. À onze heures, trente-quatre minutes, vingt-huit secondes, les seules rescapées sont Audrey, Sandra et Rachel. Les deux femmes ne font pas mine de récupérer les armes restantes, bien que certaines contiennent encore des munitions. Elles sont toujours assises avec Rachel, elles tâchent de la calmer et lui parlent sans cesse à l’oreille. Même quand les hommes de la sécurité s’avancent dans le couloir, elles ne s’interrompent pas.

                    Le diaporama avait fini de défiler, affichant de nouveau le fond blanc avec le texte inscrit en noir.

                    – Ce qui s’est produit ensuite a été imputé ultérieurement à l’explosion d’une conduite de gaz, annonça Martin Gaul. Vous en avez peut-être entendu parler aux actualités. Soixante-sept victimes, des corps carbonisés qu’il a fallu identifier grâce à leurs empreintes dentaires. Mais l’explosion est une pure invention. Personne n’a été brûlé. En réalité, l’homme qui avait pris la tête de l’équipe a fait volte-face et a commencé à tirer sur ses propres collègues. Alors qu’ils essaient de s’enfuir, affolés, le gardien retourne l’arme contre lui-même et se fait sauter la tête avec la dernière balle. Quelques secondes plus tard, un deuxième agent semble subir une crise semblable et tout aussi inexplicable. Comme le premier, il vise d’abord ses coéquipiers, avant de se suicider avec la balle qui lui reste. À ce stade-là, c’est la débâcle totale. Personne ne pense plus aux prisonnières du bloc de détention, la seule urgence est de sauver sa peau. Au bout d’une minute, les violences s’étendent à l’extérieur des bâtiments. Plus tard, les images enregistrées par la centaine de caméras de surveillance nous ont aidés à reconstituer l’enchaînement des faits. À constater que le phénomène ne touche qu’un homme à la fois avant de passer au suivant, à deux ou trois secondes d’intervalle. Il se propage comme une vague à partir du bâtiment 16, jusqu’à la sortie du campus de Fort Detrick, à quatre cents mètres de distance. Tous les gardiens sur sa route sont tués. Même chose pour les gens en faction au poste de contrôle. Pendant tout ce temps, les caméras du bloc de détention montrent Sandra et Rachel assises près de Rachel. Elles la serrent dans leurs bras et lui chuchotent à l’oreille. Elles la guident tout du long. Grâce à des spécialistes de la lecture sur les lèvres, nous savons que le mot tirer est revenu des dizaines de fois.

                    Gaul, qui fixait depuis un moment le texte inscrit sur le l’écran, reporta son regard sur Dryden.

                    – Quand tout a été terminé, quatre minutes plus tard, personne n’a pu les empêcher de sauter dans une voiture et de prendre la fuite. Nous avons des images de Rachel en état de catatonie, transportée par Sandra hors du bâtiment. Son cerveau était sans doute resté verrouillé à ce qu’elle avait vu dans la cellule, et à ce que ces femmes l’avaient poussée à faire. Au moment où elles ont déclenché l’ouverture automatique de la barrière, je pense que Rachel a pris la seule initiative qui ait vraiment dépendu de sa propre volonté. Elle a amené Holly à écrire le troisième message, alors qu’elle se terrait dans son bureau, comme tout le monde sur le site.

                    Lorsque Dryden se tourna vers Holly Ferrel, le troisième feuillet, froissé et écrasé, était tout juste visible sous ses doigts crispés. Elle le lui remit sans croiser son regard. Il vit ce qu’il contenait avant même d’avoir lissé le papier.

                    
                        
                            C’est ta faute.
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                    DRYDEN repassa dans sa tête la conversation qui avait eu lieu la veille au cours du repas, dans l’appartement de Chicago. Les questions de Rachel concernant la sécurité de Holly Ferrel, ses terribles inquiétudes à son sujet.

                    Sandra s’était efforcée d’apaiser ses frayeurs. Dans l’immédiat et dans les jours à venir, personne ne va lui faire de mal.

                    Dryden y voyait plus clair, à présent.

                    Les jours à venir.

                    Le délai dont la fillette aurait besoin pour retrouver la mémoire.

                    Parce que la menace qui pesait sur Holly n’était autre que Rachel elle-même.

                    Cette seule pensée mettait Dryden au bord du malaise.

                    – Au cours des journées qui ont suivi, reprit Martin Gaul, plusieurs personnes étroitement impliquées dans ces recherches, et domiciliées à Washington ou dans sa périphérie, se sont suicidées – c’est du moins ce qu’on a pensé. Les personnes, justement, dont la Défense avait un besoin vital pour éclaircir tout ce bazar. De la part d’Audrey et de Sandra, la tactique était tout à fait brillante : éliminer les acteurs clés dans les meilleurs délais et laisser le gouvernement s’emmerder à reconstruire le puzzle. Il devait se passer de longs mois avant que l’armée et les sociétés comme la mienne et Western Dynamics trouvent le moyen de se prémunir du danger que représentait Rachel.

                    L’écran était toujours allumé. Gaul appuya sur une touche pour supprimer l’affichage.

                    – Il est impossible de les empêcher complètement de nous espionner, mais nous pouvons à peu près garantir la sécurité de notre personnel. Il suffit de mettre en place une bonne organisation structurale. Personne ne doit en savoir trop long, surtout parmi les employés de base, de peur qu’elles n’entrent dans leurs pensées. En plus de ça, il faut installer les sites dans des lieux très isolés, des îles loin de tout, par exemple, ou des petits complexes perdus dans le désert arctique. Des endroits dont quelqu’un comme Rachel ne pourrait pas s’approcher sans se faire repérer. La paranoïa est un instrument indispensable, croyez-moi. Et dans ce domaine, Holly nous a tous surpassés.

                    Dryden coula un regard vers le médecin qui n’avait pas bougé de son siège, les bras serrés contre son buste.

                    – Holly a quitté Washington dans l’heure qui a suivi les tragiques événements de Fort Detrick. Sur le moment, elle a jugé son propre comportement irrationnel, mais c’est sûrement ce qui lui a sauvé la vie.

                    – Un de mes amis avait une résidence secondaire en Floride, dans les Keys, expliqua Holly. Pendant plus de six mois, je n’ai pas donné signe de vie. J’essayais de me reconstruire après ce qui s’était passé. Aucun de mes anciens collègues à Fort Detrick n’a su où j’étais partie. Dans le cas contraire, je parie que Rachel et les deux autres auraient retrouvé ma trace. À ce stade-là, elles n’avaient aucun motif logique de vouloir me supprimer, elles avaient déjà causé suffisamment de dégâts. Pourtant je reste persuadée…

                    Elle secoua la tête, visiblement peinée par ce qu’elle s’apprêtait à dire :

                    – Je comprends bien que Rachel me détestait, mais au début je crois qu’elle n’avait pas l’intention de me tuer. Elle aurait pu le faire si elle l’avait voulu, quand elle m’a envoyé le troisième message. Au lieu d’écrire ça, elle aurait pu me planter le stylo dans la gorge. À mon avis, la haine s’est développée petit à petit, au fil des mois et des années. Audrey et Sandra y ont veillé, en attisant sans arrêt les sentiments qu’elle éprouvait déjà. Vous saisissez leurs motivations ? À cause de ses capacités, la présence de Rachel leur était définitivement nécessaire. Elle était une arme entre leurs mains, ce qui impliquait qu’elle devait être froide, dépourvue de remords. Elles l’ont rendue comme ça en focalisant son attention sur moi. Sur le projet de me retrouver et de me tuer. Tout ce que nous avons appris récemment me conforte dans cette idée.

                    – Par la suite, continua Gaul, quand l’armée a eu mis sur pied des unités spéciales pour traquer Rachel et les deux femmes et protéger les personnes qu’elles mettaient en danger, Holly a été transférée à Amarillo sous une identité d’emprunt.

                    Dryden regarda les cernes prononcés qui ombraient les yeux du docteur, son visage émacié. Des traits modelés par cinq années de terreur.

                    Il revit Rachel sur le seuil de sa chambre, son dinosaure en peluche dans les bras. Une petite fille apeurée qui essayait de comprendre la signification de sa vie. Il la revit aussi à la fin, au bord de la corniche, quand elle avait plongé son regard dans le vide.

                    Il est encore temps. Vous pouvez me lâcher.

                    
                    Tandis qu’il tâchait de la relier au spectre qui hantait les cauchemars de Holly Ferrel, il se sentit pris d’une violente nausée. Ne voyant ni porte de sortie ni toilettes à proximité, il lutta pour maîtriser son envie de vomir.

                    – Comment avez-vous attrapé Rachel ? demanda-t-il à Gaul.

                    Pour la première fois, une vague honte transparut sur le visage de Martin Gaul. Il la chassa presque aussitôt, comme s’il connaissait une méthode éprouvée pour exorciser ce genre de sentiments.

                    – J’ai utilisé Holly comme appât, reconnut-il. À son insu. Un de mes contacts dans l’armée a appris où elle s’était installée, et j’ai voulu tirer le meilleur parti de cette information. Prendre le contrôle de Rachel.

                    Holly regarda ailleurs, les mâchoires contractées. Manifestement, elle était déjà au courant.

                    – Nous pensions que Rachel et les autres avaient pénétré dans certaines bases de données du gouvernement. Nous avons laissé la nouvelle adresse de Holly atterrir dans l’une d’elles, comme par négligence, afin que Rachel puisse la découvrir. Et elle l’a bel et bien trouvée, conclut-il en haussant les sourcils.

                    Dryden réfléchit à l’aspect logistique du guet-apens. Il ne tenait pas la route, c’était évident. Comment garantir la sécurité du médecin alors que Rachel pouvait l’assassiner à tout moment, quelque part dans un rayon d’un kilomètre et demi ? Par quels moyens Gaul et ses hommes auraient-ils pu repérer et capturer Rachel dans une zone aussi étendue ?

                    Holly remarqua la confusion qui se lisait sur son visage.

                    – Peu leur importait que je me fasse tuer, déclara-t-elle. Et ils savaient aussi qu’il était très peu probable qu’ils s’emparent de Rachel, même si elle venait à me retrouver. Ils ont mis ma vie en danger juste pour se donner une minuscule chance de l’attraper.

                    Très fugacement, la petite ombre de honte passa de nouveau dans les yeux de Martin Gaul.

                    – Notre plan a fonctionné. On a dissimulé des caméras au domicile de Holly, dans sa voiture et sur son lieu de travail. Si nous l’avions vue attenter à sa vie, nous aurions su que Rachel se trouvait dans un rayon d’un kilomètre et demi, à cet instant précis. Depuis des semaines, nous faisions survoler Amarillo par une douzaine de drones, et les satellites Miranda étaient braqués sur la ville sans interruption. Finalement, c’est la chance qui nous a servis. Un des drones a identifié Rachel dans un jardin public, à deux blocs de la résidence de Holly. Les appareils étaient équipés d’ogives de faible puissance, sans fragmentation. Nous avons visé un point à cinq mètres de l’emplacement de Rachel. Le souffle de l’explosion lui a fracturé trois côtes et a provoqué un traumatisme crânien. Elle n’avait pas repris connaissance quand les gens de chez nous sont allés la chercher et lui ont administré des narcotiques.

                    – Les deux femmes n’étaient pas avec elle ? s’enquit Dryden.

                    – Elles se trouvaient peut-être à Amarillo, mais elles n’étaient pas dans les parages quand on a envoyé le missile. Le plan n’était pas parfait.

                    – À qui le dites-vous ! s’indigna Holly. Ça fait deux mois que je suis escortée par des gardes du corps, et que je me demande à chaque instant si ces deux bonnes femmes sont en train de m’épier. Savez-vous qu’elles sont capables de choisir la bonne distance pour que vous ne sentiez pas le froid au niveau de vos tempes ? Elles ont de la bouteille, c’est sûr.

                    Dryden hésitait à lui révéler qu’elles l’avaient effectivement surveillée. Une fois Rachel en captivité, c’était inévitable. Audrey et Sandra étaient prêtes à tout pour savoir où on l’avait emmenée. En surveillant Holly, elles avaient pu apprendre les noms des responsables de l’armée qui l’avaient cachée à Amarillo en lui offrant une nouvelle identité. Selon toute vraisemblance, les mêmes personnes avaient échafaudé le plan pour piéger Rachel, ou connaissaient les gens qui y avaient participé. De fil en aiguille, elles avaient pu remonter la piste jusqu’à El Sedero.

                    Tout compte fait, il jugea plus sage de s’abstenir, Holly Ferrel était déjà assez chamboulée comme ça.

                    – Vous êtes vraiment décidée à faire votre possible pour sauver Rachel ? demanda Dryden.

                    Holly confirma :

                    – Rien de tout ça n’est sa faute. Ce n’est qu’une gamine, on ne lui a pas laissé le choix.

                    – Mais elle est dangereuse, rappela Martin Gaul. Pour vous, mais aussi pour des tas d’autres personnes.

                    – On peut trouver une solution, objecta Holly.

                    Gaul avait l’air de savoir à quoi elle faisait allusion, et le sujet semblait l’épuiser par avance. Le regard de Dryden passa de l’un à l’autre.

                    – De quoi s’agit-il ? De quelle « solution » voulez-vous parler ?

                    – De la chose qui a tout déclenché, répondit le médecin. Les manipulations génétiques. Depuis que Rachel a été traitée, il y a douze ans, la recherche n’a cessé de progresser. Nous savons maintenant comment inverser le processus.
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                    SANS CILLER, Holly Ferrel soutint le regard effaré que Dryden posait sur elle.

                    – Le traitement demanderait des mois, mais il serait efficace. Si on pouvait la reprendre vivante et la droguer de nouveau, comme à El Sedero, on réussirait certainement.

                    – Vous n’avez aucune garantie là-dessus, protesta Gaul. Ce n’est pas parce que les tests sur des animaux ont été concluants que vous…

                    – Et moi je vous assure que ça marcherait, s’obstina Holly. Après, elle deviendrait une gosse bousillée qui aurait besoin de plusieurs années de thérapie, mais à part ça elle ne serait pas plus dangereuse qu’une autre. On lui offrirait au moins une vie à peu près digne de ce nom. Une chance d’être heureuse, après tout ce qu’elle a subi.

                    Gaul ne semblait pas du tout convaincu.

                    – Quel est votre plan, alors ? demanda Dryden. À supposer que vous en ayez un.

                    – Nous en avons un, affirma Harris.

                    – Je vous écoute, dans ce cas.

                    Gaul et Harris échangèrent discrètement un regard.

                    – J’attends, insista Dryden.

                    
                    – Encore la stratégie de l’appât, fit Martin Gaul. Cette fois, nous utiliserions à la fois Holly et vous-même. Vous pouvez toujours vous retirer si vous le souhaitez. Si vous choisissez cette option, vous êtes libre de partir. On résoudra d’une manière ou d’une autre cette histoire de chasse au terroriste avec votre signalement. On lui inventera une identité, on racontera qu’on a réussi à le liquider. Vous pourrez rentrer chez vous en toute liberté.

                    – Vous savez déjà que je ne me défilerai pas. Exposez-moi plutôt ce plan.

                    – Tu ne comprends pas ? dit Cole Harris, avec tact. On ne peut pas te mettre au courant. Si vous servez d’appâts, tous les deux, il est impossible que vous preniez connaissance des détails. Sinon Rachel en saura bientôt aussi long que vous.

                    Les yeux fermés, Dryden noua les mains sous sa nuque. Il voyait une fois de plus la chambre où dormait Rachel à Chicago.

                    – Voilà tout ce que je peux vous révéler, leur dit Gaul. Vous serez tous les deux dans une maison, sur des terres agricoles dans l’est du Kansas. À huit cents mètres d’une rue animée, avec des restaurants et des commerces ouverts la nuit.

                    Dryden percevait bien la logique de leur raisonnement.

                    – Vous pensez que si Rachel croit s’être fondue dans la foule, elle se sentira assez en confiance pour se rapprocher à moins d’un kilomètre de nous.

                    – C’est bien ça, en effet. Mais j’escompte qu’à la fin elle viendra plus près. Beaucoup plus près.

                    – Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

                    Holly prit Martin Gaul de vitesse.

                    – Quand elle a été interrogée à El Sedero, Rachel s’est exprimée sans ambiguïté sur ses intentions envers moi. Me contraindre au suicide, ça ne l’intéresse pas du tout. Rappelez-vous comment fonctionne la connexion. Au dernier moment, j’aurais l’impression de me donner la mort parce que je le veux, et elle ne se satisferait pas de ça. (La voix d’Holly trembla et faillit se briser sur les derniers mots :) Ce qu’elle veut, elle, c’est me tuer pour de bon. Me regarder droit dans les yeux au dernier instant.

                    Un grand silence s’appesantit sur l’immense salle.

                    – Vous savez, je ne suis pas si naïve. Je n’ignore pas à quoi je m’expose en acceptant de collaborer.

                    Holly Ferrel se tut de nouveau, laissant Gaul conclure :

                    – Voilà, le briefing est terminé. On va vous conduire tous les deux à la ferme, et vous ne bougerez pas de là. L’employeur de Holly recevra l’adresse en question en même temps qu’une fausse excuse pour justifier son absence. Rachel se procurera facilement l’information dès qu’elle sera… redevenue elle-même. Une fois qu’elle aura retrouvé la mémoire. Il ne nous reste qu’à attendre.

                    – Rachel va flairer le piège en moins de deux, j’en suis certain, argua Dryden. Cette ferme, elle devinera forcément que c’est une embuscade.

                    – C’est juste, concéda Gaul. N’importe comment, elle finira toujours par découvrir la vérité. Dès qu’elle sera assez près pour se connecter à vous, elle lira dans vos pensées. Et vous n’arriverez jamais à cacher ce qui vous a conduits là-bas.

                    – Elle ne mordra jamais à l’hameçon, si c’est ça.

                    – Possible, mais moi je crois que si. À un certain moment, elle saura qu’il s’agit d’un piège, et elle pourra surveiller ses rouages. Les drones, par exemple. On peut les repérer quand on possède le matériel adéquat, et je suppose qu’Audrey et Rachel sont en mesure de se le procurer. Du coup, on ne peut pas compter sur eux. Mais le fait de savoir qu’on la trompe risque de donner de l’assurance à Rachel. Elle pensera peut-être qu’elle est assez futée pour déjouer notre plan.

                    – Ce qui serait assez justifié, il me semble.

                    Gaul se borna à hocher la tête.

                    – Et vous imaginez qu’Audrey la laissera courir un tel risque ?

                    – Et vous, vous croyez vraiment que c’est Audrey qui commande ? rétorqua Gaul. Qu’après toutes ces années, c’étaient toujours Audrey et Sandra qui tenaient les rênes ? Nous avons un groupe de trois, avec deux personnes qui lisent dans les pensées dans le périmètre d’une pièce, et la troisième qui peut forcer quelqu’un à faire tout ce qui lui passe par la tête un kilomètre et demi à la ronde. Avec le temps, qui s’est imposée comme la meneuse, selon vous ?

                    Dryden prit le temps d’y réfléchir. Cette notion contredisait si radicalement l’image qu’il avait de Rachel que l’idée ne lui avait même pas traversé l’esprit.

                    – Ne vous figurez surtout pas que vous la connaissez bien. Nous savons tous ce que la véritable Rachel veut à Holly. Et gardez-vous de tenir quoi ce soit pour acquis concernant ses sentiments envers vous.

                    La véritable Rachel.

                    Voyant l’effet que ces paroles avaient produit sur Dryden, Holly se leva de sa chaise.

                    – Je suis comme vous, lui assura-t-elle. Je sais ce qu’elle aurait été, si ces choses-là ne lui étaient pas arrivées. Et je suis persuadée qu’on peut revenir en arrière.

                    – Allons-y, alors.
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                    AU VOLANT de son antique fourgonnette, Marcus Till roula jusqu’au bout de l’allée. Il fit un arrêt à la sortie et regarda le mobil-home qui lui avait servi de domicile pendant toute sa vie d’adulte. Il ne payait pas de mine, certes, mais au moins il lui appartenait. Avant de s’engager sur la deux-voies qui partait vers l’est en direction de la ville, il lui jeta un dernier coup d’œil en se demandant s’il le reverrait un jour.

                    Marcus avait quarante et un ans, et il avait passé la totalité de son existence dans le bled perdu de Clover, Wyoming, à quinze kilomètres d’un patelin à peine plus grand et tout aussi paumé qui s’appelait Red City. Sa jeunesse n’avait été qu’une longue série d’ennuis. Des rixes, pour l’essentiel, provoquées par l’abus d’alcool ou par son comportement agressif – une chose découlant fatalement de l’autre. Vers l’âge de trente ans, il avait fini par tourner le dos à tout ça. À force de passer des nuits en cellule ici ou là, il avait commencé à se poser des questions. Il s’était fait embaucher dans l’atelier d’ébénisterie de son oncle, qui fabriquait des meubles et des armoires sur mesure pour des entrepreneurs de Cheyenne. Quelque chose dans ce métier lui avait plu immédiatement. Il était heureux de pouvoir admirer le résultat concret d’une bonne journée de travail, qu’il s’agisse d’un bureau ou d’une bibliothèque. Il aimait aussi s’attarder dans l’atelier après la fermeture et contempler le brillant d’une pièce tout juste achevée sous différents éclairages. Et il espérait bien que sa vie future continuerait à suivre la routine saine et simple qu’il s’était tracée. Il ne risquait pas de gagner des fortunes, évidemment, mais il était sûr aussi de ne plus jamais se réveiller en prison, et c’était pour lui une satisfaction suffisante. Tout marchait comme sur des roulettes, en fait, jusqu’au jour où le Fantôme s’était introduit dans sa tête, un peu moins d’un an auparavant.

                    Après cette période merdique où il avait voulu nier la réalité et résister, avant de capituler honteusement comme un chien battu, il était là, en train d’obéir à ses ordres. Est-ce qu’il avait vraiment le choix, de toute façon ?

                    Ils étaient bizarres, les ordres de ce jour-là. C’était toujours le cas – et ils devenaient parfois tellement épouvantables qu’ils dépassaient l’imagination –, mais ceux-ci lui semblaient particulièrement curieux. Jusqu’à présent, les consignes du Fantôme devaient être exécutées sur place, dans le village ou ses alentours immédiats. Cette fois, la voix lui avait commandé sans prévenir de monter en voiture et de se rendre dans le Kansas. Les instructions qu’elle lui avait données comprenaient le nom d’une localité et l’adresse d’un motel bien précis où il devrait prendre une chambre et attendre de nouvelles directives.

                    Il ne savait absolument pas à quoi s’attendre. Rien de bon, en tout cas, ça il en était certain. Pourtant, il ferait ce qu’on lui dirait. Ça oui. Dieu lui pardonne.
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                    IL ÉTAIT presque minuit lorsque Dryden reposa son livre et sortit sur le porche de la maison. Il soufflait un vent tiède et chargé d’humidité, venu des champs. Du haut des marches, il observa la scène nocturne. Devant lui, le grand terrain en pente descendait vers la route, deux cents mètres plus au sud. L’allée le coupait pile en son milieu et, de chaque côté, les terres laissées en friche étaient envahies de courtes herbes. Le paysage était identique sur tous les côtés de la maison, ouvrant une vaste zone dégagée dans un rayon de deux cents mètres, sans même un arbre pour gêner la visibilité. Il était évident que la configuration des lieux avait motivé le choix de Gaul.

                    L’habitation elle-même devait dater d’une centaine d’années, et elle avait résisté au temps, plantée là, en pleine campagne, pendant que Topeka s’étendait côté nord et venait la rattraper. La ville était relativement proche – la rue animée que Gaul avait décrite se trouvait droit au sud, barrant l’horizon d’est en ouest comme une balafre de néons et de parkings éclairés au sodium. Rachel pouvait très bien être là, à présent. Cela faisait dix jours que Dryden et Holly étaient arrivés à la ferme.

                    À sa droite dans l’obscurité, il entendit les craquements de la balancelle secouée par le vent. Une construction en bois brut, aussi ancienne, peut-être, que la maison. Tout en scrutant l’étendue des champs, il l’écouta un petit moment, puis retourna à l’intérieur.

                    Holly était endormie dans sa chambre. Afin qu’il y ait toujours quelqu’un pour monter la garde, ils avaient organisé leurs emplois du temps de manière à dormir à tour de rôle. Au moment où ils s’étaient séparés, Gaul ne leur avait donné que très peu d’instructions, mais il leur avait quand même recommandé de rester ensemble, et d’être vigilants. Il leur avait confié à chacun un téléphone mobile, avec son propre numéro dans le répertoire. Appelez-moi dès qu’il vous semble qu’il se passe quelque chose. Ils s’étaient quittés là-dessus.

                    Dryden passa à la cuisine, dont la vaste réserve attenante était garnie de denrées non périssables pour au moins deux mois. Dans le garage contigu, les trois gros congélateurs alignés étaient eux aussi bourrés à craquer de provisions. Deux véhicules y étaient rangés, une Ford Escape et une Chevy Malibu, avec la clé sur le contact, même si Gaul n’avait pas évoqué l’éventualité d’un départ. Dryden les avait malgré tout fait démarrer tous les deux, histoire de s’assurer qu’ils fonctionnaient. Il avait constaté à cette occasion que les réservoirs étaient pleins.

                    Holly avait laissé son ordinateur portable en charge sur le comptoir. Gaul n’avait vu aucun inconvénient à ce qu’elle l’emporte avec elle et l’utilise pour garder le contact avec ses amis et ses collègues. C’était une manière de préserver une normalité de surface, si tant est que cela servît à quelque chose.

                    Un peu plus tôt dans la soirée, Holly avait consulté sa messagerie. Ensuite elle était allée s’asseoir sur la balancelle du porche, et Dryden avait cru l’entendre pleurer à travers la porte grillagée. Plus d’une heure après, elle était rentrée et n’avait pas tardé à monter se coucher.

                    
                    Dryden écarta l’ordinateur dans l’idée de se préparer un sandwich. Il décrocha un des couteaux de cuisine et se découpa deux tranches de fromage, puis il garda une minute le couteau dans sa main, étudiant la pointe et le tranchant de la lame. Que se passerait-il si Rachel se connectait à lui à cet instant précis ? Qu’est-ce qu’il ressentirait si, brusquement, l’envie le prenait de s’enfoncer cette lame dans la gorge ? Une envie assez forte pour qu’il appuie la pointe contre sa pomme d’Adam et se mette à pousser ? Il laissa l’ustensile dans l’évier et s’occupa de son sandwich.

                     

                    Lorsque Holly se réveilla quatre heures plus tard, Dryden alla s’allonger dans sa chambre. Par la fenêtre ouverte, protégée par la moustiquaire, il entendait le bruit des criquets et des sauterelles, et le souffle du vent qui courait au-dessus des herbes. Sa conscience commença à vaciller et, quand il fut à la frontière du sommeil, Rachel lui apparut. Ils étaient dans l’appartement d’Amarillo plongé dans le noir et elle se penchait contre lui, tiède, fragile et presque invisible. Il s’empêcha de bouger, essaya de fixer cet instant aussi longtemps que possible.

                     

                    – C’est Arcturus, lui indiqua Holly deux nuits plus tard.

                    Ils étaient assis côte à côte sur les marches du porche, en train d’observer les constellations. Malgré la proximité des lumières en périphérie de la ville, le ciel nocturne était quasiment d’un noir d’encre.

                    – On ne s’en rend pas compte, fit-elle, mais Arcturus est une géante. Si on la mettait près de notre soleil, il aurait l’air d’une cerise à côté d’un ballon de plage.

                    
                    – Tu as étudié l’astronomie ?

                    – Non, mais j’ai connu une personne qui aurait bien aimé le faire. C’est elle qui m’a raconté toutes ces petites choses.

                    Elle demeura silencieuse un long moment.

                    – Comment se comportait Rachel, quand vous étiez ensemble ? demanda-t-elle enfin.

                    Dryden pesa quelques instants sa réponse :

                    – Elle m’a rappelé que la vie valait la peine d’être vécue.

                    Holly replia ses jambes sur la marche la plus proche et entoura ses genoux de ses bras.

                    – C’est terrible, de regretter quelque chose du fond de son cœur. De le regretter avec toutes les fibres de son être. Tu penses qu’elle pourrait en tenir compte ?

                    Dryden devinait à sa voix à quel point elle avait besoin d’être rassurée. Il aurait voulu lui dire que c’était possible, mais il vit à la place les derniers moments de Rachel près de sa mère et préféra garder le silence.

                    Le vent avait forci. Holly eut un frisson et ramena ses genoux contre sa poitrine. Dryden la regarda. Des mèches de cheveux retombaient sur son front, et elle avait les yeux mi-clos. Tant de vulnérabilité ne pouvait pas le laisser indifférent.

                    Elle leva les yeux et croisa son regard, presque effrayée, tout d’abord, de voir l’expression de son visage. Il l’avait prise au dépourvu. Elle inspira profondément et, dans son regard, la frayeur céda la place à quelque chose d’intense qui contenait toujours la demande de tout à l’heure.

                    Une seconde plus tard leurs bouches se joignaient. Ils s’enlacèrent et s’étreignirent violemment, cramponnés l’un à l’autre. Holly détendit ses jambes et se plaqua contre lui de toutes ses forces en l’embrassant avec passion, son souffle s’accélérant au rythme du sien. Ils se déplacèrent ainsi, remontant sur le porche pour s’allonger à même les lattes de bois usées, leurs mains tâtonnantes cherchant fiévreusement les boutons des vêtements. Il trouva l’agrafe de son soutien-gorge et le détacha. Elle décolla sa bouche de la sienne, juste le temps de lui dire :

                    – Je n’ai pas fait ça depuis un bon moment. Si j’ai l’air de…

                    – Même chose de mon côté. Si tu savais…

                    Ils recommencèrent à s’embrasser. Enlevèrent leur chemise. Peau contre peau. Mon Dieu, comment avait-il pu attendre aussi longtemps ?

                    Holly s’écarta de nouveau légèrement, le front contre celui de Dryden.

                    – Tu crois que c’est une bonne idée ?

                    – Excellente.

                    – Tant pis pour la vigilance.

                    – Par contre, on reste ensemble, c’est déjà ça.

                    Elle eut un petit rire et se remit à l’embrasser, promenant les doigts sur son torse, sur ses flancs. Sa main s’aventura plus bas…

                    Dryden rouvrit les yeux et se recula un peu. Son excitation venait de refluer en un instant comme l’eau s’écoulant par la bonde d’une baignoire. Il retrouva sa lucidité.

                    – Qu’est-ce qui se passe ? demanda Holly.

                    – En douze jours, il n’y avait pas eu la moindre étincelle entre nous. Rien du tout.

                    – On dirait bien que ça a changé, non ? répliqua-t-elle, décontenancée.

                    – Tu n’es absolument pas mon genre.

                    – Ah oui ? Je vois, merci. Mince, quand même…

                    – Réfléchis à ce que je viens de te dire.

                    Holly parut d’abord déconcertée, puis la vérité la frappa comme une gifle.

                    
                    – Et merde, souffla-t-elle.

                    – Ça ne vient pas de nous, renchérit Dryden. C’est elle. Elle est ici.

                     

                    Tandis qu’ils se rhabillaient, Dryden sortit son portable et sélectionna le numéro de Martin Gaul dans le répertoire. Holly fit de même tandis qu’il attendait que Gaul décroche, explorant du regard les champs couverts d’herbe.

                    Peine perdue : la lune répandait une lumière si faible que le paysage était englouti par l’obscurité.

                    Au bout de trois sonneries, Holly le consulta du regard. Quatre. Cinq. C’était beaucoup trop long.

                    – Et si elle a déjà eu Gaul ? lança Holly, écarquillant les yeux à l’idée de ce qu’impliquait son hypothèse. Imagine qu’il soit mort et que le plan n’ait plus cours ? Que personne ne vienne à notre secours ?

                    Six sonneries.

                    Sept.

                    Le téléphone collé à l’oreille, Dryden rentra dans la maison, et Holly lui emboîta le pas.

                    Huit sonneries.

                    Dryden coupa la communication et rempocha son téléphone. Si Gaul voulait lui parler, il pouvait toujours le rappeler.

                    Ils restèrent au milieu du salon, toutes lumières éteintes. Ils voyaient la nuit, au-dehors, par toutes les fenêtres.

                    – Elle s’est connectée d’abord à toi, et ensuite à moi, observa Holly. Tu es d’accord ? La façon dont tu me regardais sur les marches. Tu as réagi le premier et, au bout d’un petit moment, j’ai ressenti la même chose.

                    – Tu as raison, elle ne peut se connecter qu’à une personne à la fois. Mais je présume que pour ce genre d’expérience il suffit de donner l’impulsion de départ pour que ça roule tout seul.

                    – Ça a marché, en tout cas.

                    – En effet.

                    Holly s’approcha de la porte grillagée et regarda à l’extérieur.

                    – Elle voulait nous déconcentrer durablement. Assez longtemps pour qu’elle puisse traverser les champs et arriver tranquillement jusqu’ici.

                    Holly se tourna vers Dryden.

                    Ce qu’elle veut, elle, c’est me tuer pour de bon. Me regarder droit dans les yeux au dernier instant.

                    Il hocha la tête, devinant à quoi elle pensait.

                    Malgré tout, quelque chose le chiffonnait dans cette situation. Rachel s’était connectée à eux le temps qu’ils se jettent l’un sur l’autre, mais ensuite elle s’était arrêtée. Pour quelle raison ? Si son but était de détourner leur attention pendant qu’elle rejoignait la ferme, elle aurait dû persévérer et les contrôler à tour de rôle, ne leur laissant pas d’autre choix que de rester assis sur le plancher. Qu’est-ce qui l’avait empêchée de s’y prendre ainsi ? Dryden n’y comprenait rien et se sentait d’autant plus nerveux.

                    Il ressortit son appareil et fixa l’écran noir.

                    – Bon Dieu, fit Holly, qu’est-ce qu’on va bien pouvoir faire ?

                     

                    Survolant les Grandes Plaines à plus de trois mille cinq cents kilomètres d’altitude, le Miranda Vingt-Six braquait sa plate-forme sur la campagne du Kansas, au nord de la ville de Topeka, effectuant des ajustements ultraprécis de son système optique pour se focaliser sur la cible indiquée chaque fois que c’était possible. Il s’agissait d’une maison située au milieu d’une surface uniforme, dont la couverture végétale se composait, selon une probabilité de 97,441 % de l’espèce Bouteloua gracilis, si l’on prenait en compte la région et la saison. Le satellite enregistrait la présence de deux êtres humains qui venaient de pénétrer sur l’étendue herbeuse par son extrémité sud et progressaient vers le nord à la vitesse de la marche, en direction de la maison. D’après le contour des silhouettes, il y avait un adulte et un sujet adolescent, tous deux de sexe féminin. Le Miranda Vingt-Six transmettait le flux de données par une liaison descendante sécurisée portant le code 0814-13151, paramétrée douze jours, quatre heures, vingt-sept minutes et quarante et une secondes plus tôt. Depuis cette date, l’opérateur humain n’avait pas communiqué de nouvelles instructions.
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                    TROIS MINUTES s’étaient écoulées depuis que Dryden avait tenté de contacter Gaul. Pas de rappel. Holly avait essayé de son côté, sans plus de succès. Elle avait alors composé le numéro de Dryden pour vérifier que ces foutus mobiles fonctionnaient bien, et la communication était passée sans problème.

                    Chacun à un bout de la maison, ils se déplaçaient d’une fenêtre à l’autre, guettant un signe d’approche dans les champs obscurs.

                    – C’est absurde, fit remarquer Dryden qui quitta la cuisine et retrouva Holly dans le salon. À supposer qu’on la repère, qu’est-ce qu’on va faire de plus ? À quoi ça nous avancera ?

                    – Si seulement je savais ce qu’on est censés faire…

                    Dryden se retourna vers la cuisine, et son regard glissa vers la porte qui donnait accès au garage.

                    – Et si on foutait le camp, tout simplement ? On monte dans une des deux voitures et on s’enfuit à travers champs tous feux éteints.

                    À travers la porte grillagée, il jeta un coup d’œil vers le porche et le champ situé au sud.

                    – Si on suppose qu’elles arrivent par la ville, il vaut mieux qu’on file vers le nord. Il nous suffirait d’une petite minute pour sortir de sa zone d’influence.

                    – Sauf si elle entend le moteur et se connecte de nouveau à nous.

                    – Ce qui se produira de toute façon si on reste ici.

                    Holly réfléchissait intensément, les paupières serrées.

                    – Même si Gaul a été tué, rien ne nous dit que le plan est tombé à l’eau. Nous n’avons même pas les moyens de nous assurer qu’il est mort. S’il vit toujours et qu’on déguerpit d’ici, on risque de tout faire foirer. On n’aura peut-être pas d’autre occasion.

                    Dryden voulut lui répondre, mais quelque chose l’en empêcha. Un mouvement dans l’obscurité. À moins de cent mètres de la maison. Deux silhouettes. Immédiatement reconnaissables, même s’il ne distinguait pas les détails.

                    Holly suivit la direction de son regard, et il entendit sa respiration se bloquer.

                    Elle chercha sa main et l’étreignit. Il pressa la sienne en retour.

                    Les silhouettes se rapprochaient, toujours enveloppées par la nuit, au-delà du halo de clarté de la maison. Quelque chose frappa Dryden dans leur démarche, sans qu’il puisse définir ce qui le gênait. Il n’eut pas le temps d’y réfléchir plus avant. Une seconde plus tard, un éclair d’une blancheur aveuglante déchira l’obscurité, et le fracas d’une explosion s’abattit sur la maison, brisant les vitres côté sud. Holly poussa un hurlement et se jeta dans les bras de Dryden. Il y eut une deuxième lueur fulgurante et, par-dessus l’épaule de Holly, il vit les deux silhouettes se mettre à courir. Une rafale d’éclairs illumina la nuit, pareille aux lumières stroboscopiques d’un spectacle pyrotechnique, et le ciel se mit à rugir comme les entrailles d’une mitraillette.

                    
                    – Qu’est-ce qui se passe ? hurla Holly.

                    – C’est le plan, lui répondit Dryden.

                    Au milieu de ce chaos lumineux, il apercevait Rachel et Audrey, qui n’avaient pas cessé de courir. Elles avaient rebroussé chemin et se dirigeaient vers le sud. Elles s’arrêtèrent au bout d’une vingtaine de mètres. De larges serpentins de poudre blanche pleuvaient maintenant sur le champ, comme si un géant éparpillait aux quatre vents de pleines poignées de farine. Dès qu’ils touchaient le sol, ils se répandaient en tourbillons dans toutes les directions. Rachel et Audrey étaient cernées. À la lueur des éclairs, Dryden les vit se plier en deux et tomber à terre.

                    Le noir complet, de nouveau. Le silence.

                    Un sifflement au creux des tympans, Dryden faillit manquer la sonnerie de son portable. Le numéro de Gaul était inscrit sur l’écran.

                    – Merde, vous êtes où ? aboya-t-il dans son téléphone.

                    – Toutes mes excuses. Je vous ai affolés volontairement, au cas où Rachel aurait lu dans vos pensées. Je tiens à ce qu’elle se sente en confiance.

                    Dryden entendait un bruit de fond dans l’appareil, semblable aux turbines d’un hélico en train de décoller.

                    – Allez jusqu’au canapé, lui intima Gaul, et arrachez le coussin du milieu. Il y a deux masques à gaz cachés dessous.

                    Dryden obtempéra et détacha sans peine le coussin, qui ne semblait tenir que par quelques fils. Il retira les deux masques.

                    – Je suis quinze kilomètres au sud, lui apprit Gaul. D’ici trois ou quatre minutes, je serai sur place. Rachel et Audrey vont rester inconscientes beaucoup plus longtemps que ça, mais par mesure de précaution je demande à Holly de quitter les lieux immédiatement. Dites-lui de prendre une des voitures et de rouler au hasard, peu importe. Il vaut mieux que vous ne sachiez pas où elle va. Ça me paraît plus prudent.

                    – OK, je comprends.

                    – À tout de suite, alors.

                    Le gaz s’était déjà introduit à l’intérieur par les fenêtres aux vitres cassées. Il roulait en épaisses volutes, se tordant comme un serpent. Holly avait déjà mis son masque. Alors que l’air devenait irrespirable, Dryden ajusta le sien.

                    Il fit un signe de tête en direction de la porte.

                    – Des charges de gaz tirées au mortier. (Filtrée par le masque, sa voix lui semblait artificielle.) La propulsion peut se faire à distance. Les projectiles ont une portée de plusieurs kilomètres.

                    Ils allèrent se poster en haut des marches du porche. Le nuage toxique flottait au-dessus du champ comme une nappe de brouillard, découpé par les lumières qui brillaient en bordure de la ville.

                    Dryden fit part des dernières directives de Gaul à Holly, dont le regard s’attardait pensivement sur l’écharpe de fumée.

                    – Est-ce que ça peut s’avérer mortel, une quantité pareille ? En particulier sur un enfant ?

                    – Non, je ne crois pas, répondit Dryden de son ton le plus ferme, même s’il avait de sérieux doutes. À vrai dire, la question lui était venue à l’esprit dès la première détonation.

                    – Va-t’en, l’encouragea-t-il. Je te préviendrai par téléphone dès que le danger sera écarté.

                    Après une brève hésitation, Holly fit signe qu’elle était d’accord et rentra dans la maison. Trente secondes plus tard, il entendit une voiture démarrer. La porte du garage s’ouvrit, la Chevy Malibu émergea dans la brume et tourna à droite au débouché de l’allée. Lorsque ses feux arrière se furent évanouis à l’ouest, Dryden descendit les marches et entra dans le champ.

                    
                     

                    Tout en s’attachant sur le siège de l’hélicoptère, Martin Gaul lança un nouvel appel téléphonique. Tandis qu’il branchait son mobile à ses écouteurs, la sonnerie commença à retentir, mêlée au vacarme des rotors.

                    Une voix d’homme lui répondit :

                    – Hager, j’écoute.

                    – Tout est réglé, lui annonça-t-il. Rachel a été neutralisée sur place, et Dryden est avec elle. J’ai fait partir Holly, mais je peux la rappeler en temps utile. Elle et Dryden n’ont rien compris.

                    Gaul visualisa son interlocuteur. Le petit complexe dans les Rocheuses canadiennes. Quand il y pensait, il avait du mal à juguler son sentiment de jalousie – c’était un peu comme imaginer le trophée de l’ennemi dressé sur son socle. Cette coopération déjà délicate n’en était que plus éprouvante.

                    Tu as fait ce que tu devais faire. Ce qui était nécessaire pour que tu t’épanouisses.

                    – Compris, fit Hager. Le dispositif de contrôle va décoller d’ici cinq minutes. Attendez-vous à son arrivée au-dessus du site ciblé dans une demi-heure. On enclenche la machine dès qu’on est à portée.

                    Gaul en avait déjà vu un spécimen, boulonné à son antenne sur le site d’expérimentations de Cold Spring, dans l’Utah. Celui qui serait mis à contribution cette nuit n’était pas fixé à une station : il voyageait dans la soute d’un C-5 Galaxy.

                    Je ne peux pas vous garantir que nous parviendrons à régler tous les petits détails qui vous préoccupent, lui avait dit Hager quelque temps auparavant. Marsh, Harris et les autres amis de Dryden. Si jamais ils vous dénoncent à la presse, ne m’en tenez pas pour responsable.

                    
                    Est-ce que c’était envisageable ? Après les événements qui allaient se dérouler à la ferme d’ici une heure, est-ce que des gens comme Dennis Marsh auraient encore le cran de résister et de faire des vagues ?

                    On verra ça plus tard, songea Martin Gaul.

                     

                    À mille cinq cents kilomètres de là, dans son bureau de Washington D.C., Dennis Marsh fixait son moniteur, la gorge de plus en plus sèche.

                    Sur son écran, le programme d’écoute téléphonique affichait ceci : TRANS-LINK — APPEL EN COURS — 0 MIN, 24 SEC.

                    À la vingt-cinquième seconde, il entendit Gaul lui dire :

                    – Bien reçu, on en parlera plus tard.

                    Sur ces mots, la communication fut brutalement coupée.

                    Marsh aurait été curieux de voir sa tête à ce moment-là. Pas tout à fait de la surprise, à son avis. Plutôt l’air de quelqu’un qui vient d’être piqué par le serpent qu’il tenait dans sa main.

                    Il prit son téléphone. Il connaissait déjà les numéros des mobiles remis à Sam Dryden et à Holly Ferrel. Il afficha son répertoire, puis se ravisa.

                    Dans la mesure où c’était Gaul lui-même qui leur avait fourni les portables, il était sûr et certain que ses subordonnés espionnaient les communications sur ces lignes.

                    Merde.

                    Comment faire pour avertir Dryden et Holly sans donner l’alerte à quelqu’un d’autre ?

                    Marsh se pencha en avant sur son siège, serrant les paupières.

                    Allez, réfléchis à une solution.

                     

                    
                    Dans le champ, le nuage était plus dense que sur le porche, mais il ne lui faudrait que quelques minutes pour se dissiper. Sans être très fort, le vent soufflait continûment et le repoussait progressivement vers l’est.

                    Dryden s’était éloigné de la maison d’une trentaine de mètres et avançait avec précaution. Il s’aperçut que le nuage était déjà moins compact.

                    Malgré le tintement qui persistait à ses oreilles, il entendit approcher l’hélicoptère. Loin au sud, invisible pour le moment.

                    Il allongea le pas.

                    Cinquante mètres. Les vapeurs se dispersaient de seconde en seconde.

                    Il vit enfin Rachel et Audrey. Droit devant lui, à quelques dizaines de mètres. Allongées face contre terre. Il s’élança à toute allure, soulevant dans sa course des gerbes de résidus crayeux.

                    Avant même d’être parvenu à leur hauteur, il se fit la réflexion qu’il y avait quelque chose d’anormal. Il manquait quelque chose. Dryden comprit ce qui clochait en couvrant les derniers mètres : aucune sensation de froid au niveau des tempes.

                    Même endormies, elles auraient dû la provoquer chez lui.

                    Qu’est-ce que ça pouvait signifier ? Qu’elles n’étaient pas seulement endormies ?

                    Dans le coma ?

                    Ou même pire ?

                    – Nom de Dieu.

                    Déformé par le masque, le juron ressemblait à un grognement animal.

                    Le bruit de l’hélicoptère s’était intensifié. Levant les yeux, il le vit arriver par le nord, au-dessus des lumières de la ville, distant d’un kilomètre environ.

                    
                    Il rejoignit Rachel et s’agenouilla auprès d’elle. Ses cheveux emmêlés s’étaient enroulés autour de son cou. Il glissa ses doigts dessous, rencontra l’os de la mâchoire et descendit vers la carotide pour chercher son pouls.

                    Tout allait bien de ce côté-là.

                    Pourtant, il ne ressentait rien, pas la moindre sensation de froid.

                    La vérité se fit subitement jour dans son esprit, une seconde avant qu’il la retourne sur le dos. Il revit les mouvements des deux silhouettes dans le champ, avant le début des tirs. La bizarrerie de leur démarche. Il comprit d’un seul coup ce qui l’avait frappé.

                    Les deux personnes ne bougeaient jamais en même temps.

                    Sa main s’éloigna de l’artère pour empoigner une épaule, et il donna une poussée au corps pour qu’il se renverse sur le dos. Lorsque la forme inerte retomba, la longue chevelure se déroula en cascade et laissa voir le visage.

                    Ce n’était pas Rachel.

                    Dryden sauta sur ses pieds en arrachant son masque et sortit son portable tout en fonçant dans le vent, plongeant dans les derniers filaments de vapeur. Il fit défiler les derniers appels et appuya rageusement sur la touche d’appel pour contacter Gaul. Le grondement des rotors s’était encore amplifié.

                    Une, deux sonneries. On avait décroché.

                    – Faites repartir l’hélico ! hurla-t-il sans attendre la réponse. Elle a échappé au piège !
                        Rappelez ce putain d’hélico !

                    Il criait encore lorsque la chose se produisit, au moment où l’hélicoptère passait à un kilomètre et demi de la maison – à portée de Rachel, où qu’elle fût embusquée.

                    L’inclinaison et les mouvements de l’hélico changèrent subitement, et Dryden entendit un hurlement se répercuter dans son oreillette. Il se représentait le pilote ou le copilote – peu importait lequel – en train de lâcher les commandes pour agresser son compagnon. L’appareil se trouvait livré à lui-même. Il pencha abruptement d’un côté, la queue fouettant l’air en rugissant, puis il piqua vers le sol avant de s’écraser trois cents mètres plus bas. Il explosa dans le périmètre de la ville avec le bruit d’une bombe à percussion, dans un jaillissement de flammes orange et de fumée noire.

                    Dryden fixait la scène, stupéfait. Le téléphone était toujours collé à son oreille, mais il n’y avait personne au bout du fil. Un peu plus loin, les flammes se tordaient, le brasier gagnait en puissance.

                    Cinq secondes s’écoulèrent.

                    Il ne savait pas comment réagir.

                    Restait-il seulement quelque chose à faire, au vu des circonstances ?

                    Il continua cependant à réfléchir, et une idée finit par lui venir à l’esprit. Il éteignit le mobile avant de le fourrer dans sa poche et abandonna à ses pieds le masque à gaz. Après un dernier coup d’œil dans la direction de l’accident, il pivota pour se trouver face à l’est. Autour de lui, la brume de gaz avait pratiquement disparu, mais du côté est, à une cinquantaine de mètres, elle formait encore un brouillard compact. Assez dense pour l’endormir s’il se hasardait à le traverser sans protection.

                    Et pourtant, il trouvait logique de le faire, même s’il n’aurait pas su expliquer pourquoi. Il en avait envie, voilà tout. C’était la seule chose qu’il voulait vraiment.

                    Il se mit en marche, s’enfonçant à chaque enjambée toujours plus loin dans le nuage, avalant précipitamment l’air saturé de gaz.
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                    IL S’ÉVEILLA le cœur battant à tout rompre, son corps se convulsant sous la pression d’une eau glacée. Un seau retomba au sol à grand fracas. Ouvrant les yeux, il se vit menotté à une chaise, dans la salle à manger de la maison. La table avait été poussée à l’écart, laissant un grand espace libre. Il était assis au milieu de la pièce.

                    Debout face à lui, Rachel le regardait.

                    Dryden eut besoin de quelques instants pour se rappeler comment il était arrivé là. L’hélicoptère qui s’était écrasé avec Martin Gaul à son bord, et lui qui s’était enfoncé au milieu des vapeurs toxiques parce que…

                    Pourquoi, en fait ? Qu’est-ce qui l’avait poussé à faire un truc pareil ?

                    Il entrevoyait déjà une explication. Il ferma les yeux un moment pour se concentrer sur la question. Quand il souleva les paupières, Rachel le contemplait toujours avec de grands yeux, où brillait une espèce de curiosité.

                    Avait-elle vraiment joué un rôle dans tout ça ? La fille qui s’était assoupie contre son épaule ? L’espoir lui faisait l’effet d’une lame en train de lui vriller la poitrine.

                    
                    Rachel battit des paupières, et l’expression intriguée s’effaça. Elle le jaugeait à présent d’un regard plein de froideur.

                    – J’ai été obligée de laisser partir Holly. (Sa voix restait douce, quoique dénuée d’émotion :) Si je l’avais arrêtée, vous auriez eu le temps de renvoyer l’hélico.

                    Elle alla chercher un portable posé sur une des chaises, près d’un des murs de la pièce. Dryden se rendit compte que c’était le sien. Elle l’alluma et lui montra le répertoire.

                    – Un de ces numéros est celui de Holly. Je veux que vous l’appeliez et que vous lui disiez qu’elle peut revenir.

                    – Pas question. Oblige-moi si tu y tiens, mais je ne ferai pas ça de mon plein gré.

                    Elle le fixait toujours, imperturbable. L’espace d’une seconde, il pensa qu’elle allait de nouveau se connecter à lui et attendit que son état d’esprit évolue, que lui vienne soudain le désir de donner ce coup de fil.

                    Quelques secondes défilèrent. Toujours rien.

                    Rachel se détourna, le regard perdu dans le vague, comme si elle passait en revue toutes les solutions possibles.

                    – Ce sera mieux si je ne vous force pas à le dire.

                    – Pardon ?

                    – Holly vous a montré les messages ? Je parie que oui.

                    Dryden confirma d’un signe.

                    – Son écriture et la mienne.

                    Dryden s’apprêtait à lui réclamer des éclaircissements lorsqu’il eut l’impression de comprendre.

                    – C’est la même chose quand on parle. Je peux toujours vous obliger si je n’ai pas le choix, mais… (Elle s’interrompit pour le regarder.) Ce ne sera pas aussi convaincant que je le voudrais. J’aimerais mieux que vous le fassiez volontairement.

                    – C’est non, n’insiste pas. Tu perds ton temps.

                    
                    – Et moi, je crois le contraire.

                    Un léger soupçon de tristesse perçait dans sa voix alors qu’elle reposait le portable sur la chaise. Au même instant, Dryden vit un scalpel de chirurgien posé juste à côté.

                    – Vous avez déjà torturé des gens, lui dit Rachel. Ou du moins vous avez assisté à ces choses-là. Vous avez regardé ce qu’on leur faisait.

                    Dryden ne releva pas.

                    – On vous a aussi formé à résister à la torture. Mais j’ai tendance à penser que dans ce domaine, la théorie et la pratique sont très éloignées l’une de l’autre.

                    – Je refuse de l’appeler, s’entêta Dryden. Tu peux me faire ce que tu voudras, je ne changerai pas d’avis.

                    – Ce n’est pas à vous que je compte faire quelque chose. C’est à moi-même.

                    Elle s’avança et s’installa sur ses genoux, face à lui, les bras noués autour de son cou. Son visage était tout près du sien.

                    – Vous avez été très gentil avec moi. Même moi, je peux m’en rendre compte et apprécier. Je n’ai pas tellement envie de vous voir souffrir. Je préférerais que vous l’appeliez avant que ça dégénère.

                    Elle attendit une réaction de sa part, mais il demeura impassible.

                    – Très bien, fit-elle alors.

                    Ses mains se glissèrent dans le dos de Dryden pour manipuler les menottes qui l’immobilisaient sur le siège. La serrure fit entendre un déclic, et il put bouger librement les bras.

                    Rachel se releva et prit un peu de recul, tendant la main pour se saisir du scalpel. Elle examina son tranchant à la lumière.

                    Dryden évalua la distance qui le séparait d’elle. Pas plus de deux mètres. En une fraction de seconde, il pourrait bondir sur Rachel et l’assommer. Audrey, invisible pour l’instant, devait porter une arme, mais chaque chose en son…

                    La volonté d’agir dans ce sens se déroba instantanément. S’envola comme une plume balayée par le vent.

                    – Inutile d’y penser, le prévint Rachel. Quel que soit le plan que vous envisagerez, je peux vous empêcher d’avoir envie de le tenter.

                    Dryden leva les yeux pour la regarder. Cette vague tristesse qu’il avait surprise dans sa voix un peu plus tôt avait maintenant envahi ses yeux. Très ténue, mais indéniablement présente.

                    – D’ici quelques secondes, vous allez m’arracher ce scalpel des mains pour m’attaquer avec. Vous n’arriverez pas à vous contrôler.

                    Dryden se contenta de la regarder fixement. Il n’aurait rien obtenu en la suppliant à haute voix.

                    – Appelez-la, c’est tout ce que je vous demande.

                    – Tu entends mes pensées. Est-ce que tu te rends compte que je ne ferai pas ça ?

                    – Je sais ce que vous pensez actuellement, mais je n’ai pas idée de ce qui viendra dans trente secondes. Et vous non plus, d’ailleurs.

                    – Je ne l’appellerai pas.

                    – C’est ce qu’on va voir.

                    Le changement d’humeur lui tomba dessus si brutalement qu’il n’eut pas le loisir de répliquer. Il eut même l’impression que sa perception des couleurs se modifiait, que les vaisseaux de ses globes oculaires s’étaient dilatés. Finalement, il cessa complètement de réfléchir et ne vit plus que la fille devant lui, qui reculait craintivement tandis qu’il se ruait sur elle et s’emparait du scalpel. Elle fixait sur lui des yeux exorbités par la terreur, la respiration précipitée. Il la saisit et la fit pivoter pour la pousser violemment sur la table et la plaquer dessus. Il sentit le plateau ployer et craquer sous le poids de leurs deux corps. Rachel battit des bras pour se défendre, puis elle agrippa à deux mains la main qui brandissait l’instrument. Dryden se dégagea de sa prise et lui entailla le haut de l’avant-bras, traversant le tissu de sa chemise pour lacérer la chair. Le sang coula abondamment de la blessure, mais pour lui c’était plutôt une sorte de nectar, un nectar dont son corps était gorgé, palpitant avec une intensité égale à son désir éperdu de vivre. L’empoignant par les cheveux, il lui renversa la tête en arrière, exposant sa gorge, et lorsque ses dents effleurèrent sa peau…

                    L’impulsion qui le portait retomba aussi vite qu’elle avait pris possession de lui. Comme si elle l’en avait libéré en appuyant simplement sur un bouton. Dryden se recula précipitamment et partit à la renverse, projeta son corps loin de la table jusqu’à ce qu’il heurte un des murs. Cela ne suffit pas à l’arrêter. Il alla se réfugier dans un angle de la pièce, aussi éloigné que possible de Rachel.

                    Tout restait clair dans sa mémoire. La puissance de la compulsion, le désir quasiment érotique de planter les dents dans sa chair, de sentir son sang jaillir dans sa bouche.

                    Les larmes lui brûlaient les yeux, les premières qu’il versait depuis le jour où il avait enterré les siens. Bientôt, sa vue se brouilla, la pièce se réduisit à un ensemble de couleurs mouvantes.

                    Rachel se redressa et tourna vivement la tête en entendant des pas traverser la maison. La personne s’immobilisa hors de leur champ de vision.

                    
                    – Je vais bien, signala Rachel. Retourne monter la garde. Dépêche-toi.

                    Les pas s’éloignèrent aussitôt, la porte s’ouvrit et se referma en claquant.

                    Rachel se leva, remonta sa manche et inspecta l’estafilade sur son bras. Les saignements ne cessaient pas, mais elle ne semblait pas perturbée pour autant. Elle alla prendre le siège resté au milieu de la pièce, l’orienta vers Dryden et s’assit pour le regarder, penchée vers lui.

                    – Téléphonez à Holly, lui demanda-t-elle encore une fois.

                    – Ce n’est pas possible.

                    – Bien sûr que si, voyons.

                    Dryden secoua la tête, les yeux baissés, s’efforçant de maîtriser ses larmes.

                    Rachel ne dit plus rien pendant un certain temps. Lorsqu’elle s’adressa de nouveau à lui, le ton de sa voix s’était radouci :

                    – Vous avez entendu parler d’un endroit qui s’appelle Lucero, dans le Colorado ?

                    Dryden fit signe que non.

                    – Maman m’en a parlé, quand on était dans le bâtiment 16. Dans notre cellule. En fait, elle en parlait tout le temps. Son père et sa mère l’emmenaient camper là-bas, quand elle était petite. C’est dans les montagnes, on peut faire du cheval, partir en randonnée. Mais ce qu’elle préférait, c’était les canoës qu’on louait au bord du lac, pas très loin de la ville. On pouvait en prendre un même quand il faisait nuit, et c’était encore mieux, parce que le froid descendait des montagnes alors que l’eau restait chaude, et il montait une petite nappe de brouillard juste à la hauteur du bateau. Elle couvrait tout le lac et, au clair de lune, on avait l’impression de naviguer sur un nuage. La dernière chose que m’a dite maman, avant que j’envoie ces messages à Holly, c’est qu’on allait partir à Lucero. Dès qu’on serait sorties, on s’en irait là-bas, et on louerait un canoë dès le premier soir pour se promener sur le lac.

                    La voix de Rachel devenait sensiblement plus aiguë, elle avait une boule dans la gorge.

                    – C’était tout ce qu’elle demandait. Une vie normale avec sa petite fille, pouvoir l’emmener dans un endroit comme celui-là si elle en avait envie.

                    – Holly ne se doutait pas qu’il allait arriver ça à ta maman, Rachel. Comment aurait-elle pu…

                    – Je l’ai suppliée de faire quelque chose, il lui aurait suffi de m’écouter. D’alerter quelqu’un, un journaliste, n’importe lequel. L’adresse e-mail, ce qu’ils auraient pu y voir…

                    – Elle était malade de peur, tu sais. Tout le monde aurait réagi de la même manière, à sa place.

                    – Les autres, je m’en moque. C’est à elle que j’ai demandé de l’aide.

                    – Elle regrette ce qu’elle a fait. Si elle pouvait changer le passé…

                    – J’ai fini par y aller, vous savez. À Lucero. Il y a à peu près un an. Ils louent toujours des canoës, là-bas, même quand il fait nuit.

                    – Ce n’est pas Holly Ferrel qui a tué ta maman. Les gens qui sont responsables de tout ça sont morts. Tu les as eus. C’est terminé.

                    Rachel déglutit et s’appliqua à rendre sa voix plus ferme. Son regard se durcit de nouveau.

                    – Appelez-la.

                    – Tu sais très bien que je ne le ferai pas.

                    – Vous risquez de changer d’avis. Il y a d’autres choses que je peux vous forcer à me faire. Pour certaines, je suis sûre que vous préféreriez mourir qu’en arriver là.

                    Dryden voyait très bien ce qu’elle insinuait, et cette seule pensée lui retournait les entrailles, comme si l’on tordait à l’intérieur de lui des lambeaux de linges crasseux.

                    – Je vous conseille de l’appeler.

                    – Je t’en prie, ne fais pas ça.

                    – La décision vous appartient…

                    Merde, je refuse de la trahir !

                    Rachel reprit son souffle et se ressaisit.

                    – Ne fais pas ça, répéta Dryden.

                    – Je suis désolée.

                    Dryden s’accrochait à son premier souvenir de Rachel, quand elle l’avait supplié de lui faire confiance et de la prendre sous sa protection. Peut-être que s’il parvenait à se fixer sur cette image…

                    – Des phares !

                    La voix d’Audrey, près de la porte grillagée.

                    Dryden sentit le changement en lui, fugitif comme une aile qui l’aurait frôlé. Il s’était déjà évanoui. Rachel avait abandonné et se levait de sa chaise.

                    – Une Chevy Malibu, précisa Audrey. Elle est en train de remonter l’allée.

                    – Ce n’est pas toi qui as fait ça ! lança Dryden, tandis que la jeune fille traversait la pièce.

                    Elle s’arrêta pour le regarder.

                    – Ce sont les deux autres qui ont fabriqué ce que tu es en ce moment. Tu serais complètement différente si ta maman avait pu t’élever.

                    Si la remarque la piqua au vif, Rachel n’en laissa rien transparaître. Elle soutint le regard de Dryden et lui répondit d’un ton égal :

                    – Peut-être, mais ça ne s’est pas passé comme ça.

                    La lumière des phares éclaboussa la maison alors que le véhicule stoppait devant la porte. Rachel lui tourna le dos et ne tarda pas à disparaître.
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                    DRYDEN se remit debout et lui emboîta le pas. Quand il entra dans le salon, Rachel avait déjà atteint la porte, qu’Audrey tenait ouverte avec son épaule. Elle tenait à la main un fusil de chasse calibre 12. Derrière Rachel, elle vit Dryden s’élancer vers elles.

                    – On n’a plus besoin de lui, que je sache, fit-elle en braquant aussitôt l’arme sur lui.

                    – Laisse-le tranquille, lui enjoignit Rachel.

                    – Pourquoi donc ? répliqua Audrey, surprise.

                    – Parce que je te le demande, c’est tout.

                    Le ton de Rachel montrait qu’elle avait l’habitude de commander et, d’après sa réaction, Audrey était tout aussi habituée à recevoir des ordres. Lorsque la jeune fille fut sortie, Audrey se tourna vers Dryden et abaissa son arme.

                    – Tenez-vous à l’écart, lui ordonna-t-elle avant de suivre Rachel.

                    Il arriva à la porte à l’instant où elle se refermait. Il la repoussa pour sortir sur le porche, accueilli par l’obscurité et l’air frais de la nuit. Un peu plus loin au sud, tout un quartier de la ville était envahi par l’océan de gyrophares des voitures de police et des camions de pompiers. Des rubans de fumée s’élevaient encore du lieu de l’accident. À proximité de la maison, les vapeurs avaient fini par se disperser entièrement, et les deux personnes qui avaient servi de leurres avaient également disparu. Il s’était écoulé assez de temps pour qu’elles reprennent leurs esprits et rentrent chez elles, probablement très secouées.

                    La Malibu stationnait devant la maison, son moteur tournant au ralenti, ses feux trouant les gerbes de poussière soulevées par les roues.

                    Rachel resta campée en haut des marches. Audrey, par contre, était descendue et dirigeait son arme vers la voiture.

                    Les phares s’éteignirent.

                    Le moteur se tut.

                    Holly Ferrel ouvrit la portière et sortit du véhicule. Ignorant Audrey, elle porta son regard vers Rachel.

                    Pendant une poignée de secondes, elle demeura immobile, sans prononcer un mot, les bras le long du corps. Toute son attitude évoquait la vulnérabilité la plus absolue.

                    Même s’il était incapable de déchiffrer les pensées de Holly, Dryden crut deviner ce qu’elle avait en tête. Il songea que, sous ses yeux, quelqu’un était en train de demander pardon de la manière la plus sincère qu’il ait jamais vue. On pouvait baratiner les gens avec des mots, mais les pensées et les émotions ne mentaient pas. Holly se tenait face à Rachel, la laissant lire en elle. Voilà ce que j’ai à l’esprit. Prends-le comme tu voudras.

                    Au bas des marches, Audrey promenait son regard entre Holly et Rachel, manifestement déstabilisée. Dryden pensait comprendre ce qui la troublait ainsi : si elle était en mesure d’entendre tout ce qui émanait de Holly, elle en était réduite aux suppositions concernant les réactions de Rachel.

                    – Qu’est-ce que tu attends ? demanda-t-elle à celle-ci.

                    Rachel ne lui prêta aucune attention.

                    
                    Dryden se déplaça jusqu’à la balustrade du porche, près de la balancelle, et se posta à trois mètres de Rachel, sur sa droite. Il la voyait de profil, ses yeux réfléchissant les lumières de la ville dans le lointain.

                    Ils étaient embués de larmes.

                    Audrey se planta au pied des marches et la dévisagea.

                    – C’est ce que tu as voulu. Peu importe qu’elle ait des remords. Même à supposer qu’elle soit sincère, ça ne répare pas ce qu’elle a fait.

                    Rachel ne lui répondit pas, ne daigna même pas poser les yeux sur elle. Elle regardait uniquement Holly, et Holly aussi la regardait.

                    – Hé ! lui cria Audrey.

                    Rachel eut un léger sursaut et cligna les yeux pour refouler ses larmes, puis elle se tourna vers elle.

                    – C’est inévitable, tu le sais bien, l’exhorta la femme. Ça ne sert à rien de l’écouter indéfiniment.

                    Rachel prit son temps pour répondre. Enfin, elle respira un grand coup et hocha la tête, au grand soulagement d’Audrey.

                    – Comment est-ce que tu veux t’y prendre ?

                    Rachel lui désigna le fusil.

                    – Mets-lui ça entre les mains.

                    Avec un sourire, Audrey rejoignit Holly et la poussa avec l’arme pour la lui placer entre les mains.

                    Holly ne fit pas un geste pour s’en saisir, son regard interrogateur toujours fixé sur Rachel. Implorant.

                    En un instant, son regard devint flou.

                    Elle accepta le fusil que lui présentait Audrey.

                    Dryden doutait qu’elle ait déjà utilisé une arme à feu par le passé, pourtant elle manipulait celle-ci avec une aisance désinvolte. Elle l’exposa à la lumière qui se déversait de l’intérieur de la maison, repoussa le cran de sûreté, appuya sur l’arrêtoir pour vérifier que le fusil était chargé. Elle le rabattit d’un geste sûr.

                    Ensuite, elle épaula l’arme, dirigea le canon de côté et fit sauter le crâne d’Audrey.

                    Une deuxième cartouche était déjà dans la chambre lorsque le corps s’écroula. Holly se tourna alors vers les marches et pointa son arme droit sur Rachel.

                    – Non ! hurla Dryden.

                    La voix de Rachel s’éleva, à peine un léger murmure :

                    – Il faut que tout ça finisse.

                    Les yeux fermés, elle se laissa glisser au sol, sur la marche du haut. Elle ramena les genoux contre sa poitrine et pencha la tête.

                    Holly s’approchait d’elle, le fusil à l’épaule, ajustant sa visée.

                    En deux foulées, Dryden fut auprès de Rachel et se laissa tomber devant elle pour faire écran, pile dans l’angle de tir.

                    Holly se déplaça en conséquence, gravissant les larges marches du côté opposé au leur tout en maintenant l’arme hors de portée de Dryden. Le canon était toujours braqué sur Rachel.

                    Dryden ne pourrait jamais la protéger de tous les côtés. Il dut se contenter de la serrer contre lui, la tête contre sa poitrine, pour être certain d’être touché en même temps qu’elle.

                    – Il faut que ça finisse, murmura de nouveau Rachel.

                    Sa voix se brisa, et il sentit les sanglots silencieux qui secouaient son corps.

                    – Je veux que ça finisse. Je ne le supporte plus.

                    Le fusil oscillait entre les mains de Holly, mais il restait fixé sur sa cible.

                    – Laisse Holly, Rachel, lui demanda doucement Dryden. Tout va s’arranger, maintenant. Audrey et Sandra ne sont plus là.

                    Holly n’était plus qu’à un mètre de Rachel, le canon dirigé sur son visage. Dryden la vit caler étroitement le fusil contre son épaule.

                    – Laisse-la, murmura-t-il à Rachel avant de l’embrasser sur le dessus de la tête. Tout est terminé. Rends-lui sa liberté.

                    Il s’aperçut que les larmes de la jeune fille avaient trempé sa chemise. Elle tremblait de plus en plus violemment. Perdait le contrôle d’elle-même.

                    – C’est fini, lui dit-il encore une fois.

                    Holly serra plus fort le fusil, puis sa détermination flancha.

                    Alors, Rachel écarta les bras de ses genoux et se tourna pour étreindre Dryden. Il eut l’impression qu’elle y mettait toutes ses forces.

                    Une seconde plus tard, Holly expira longuement et abaissa l’arme à feu. Son corps se relâcha comme si on venait juste de lui ôter ses liens. Penchée par-dessus la rampe, elle jeta le fusil dans l’herbe avant de regarder Rachel. Elle hésita brièvement, interdite, un peu indécise, sans doute, par rapport à ses propres sentiments. Elle se décida enfin à les rejoindre et s’assit près d’eux sur la marche. Dès qu’elle sentit sa présence, Rachel se détacha de Dryden pour enlacer Holly. Le médecin attira la fillette contre elle et la laissa pleurer tranquillement.

                     

                    Pendant une minute, ils ne prononcèrent pas un mot, n’esquissèrent même pas un mouvement. Dryden nota que la respiration de Rachel avait pris un rythme régulier, comme si elle s’était endormie. Il soupçonnait cependant qu’il s’agissait d’autre chose. Il repensa aux images des caméras du bâtiment 16, Rachel transportée jusqu’à la voiture, juste après que sa vie avait viré au cauchemar. Verrouillée, avait dit Gaul. Peut-être cet instant correspondait-il à l’issue du tunnel dans lequel elle avait pénétré cette nuit-là. Elle aurait peut-être besoin d’un jour ou deux pour récupérer. Elle l’avait bien mérité, en tout cas.

                    Une sonnerie retentit à l’intérieur de la maison. Le téléphone de Dryden, que Rachel avait laissé dans la salle à manger.

                    Il recommença à sonner, le bruit filtrant dans la nuit à travers le grillage de la porte.

                    – Je m’occupe de Rachel, fit Holly à voix basse.

                    Dryden s’écarta d’elles et se releva pour aller répondre. Il décrocha à la cinquième sonnerie.

                    – Dryden à l’appareil.

                    À l’autre bout de la ligne, la voix de Cole Harris.

                    – Sam.

                    – Cole. Où est-ce que…

                    – Écoute sans m’interrompre. Voilà, j’ai eu des nouvelles de Dennis Marsh, et il faut que je te dise quelque chose. Quoi qu’il arrive, ne bouge surtout pas de la ferme. Ne pars sous aucun prétexte, c’est bien compris ?

                    Pendant qu’il parlait, Dryden avait regagné le porche. Holly le fixait d’un air intrigué, Rachel toujours inconsciente dans ses bras.

                    – Sam ? Est-ce que tu m’as entendu ? demanda Harris.

                    – Ne quitte pas la ferme. Le message s’arrête là ?

                    – Oui, c’est tout.

                    – J’ai compris.

                    Il coupa et remit le téléphone dans sa poche. Appuyé à la rambarde, il observa la route côté sud, tournant la tête à droite et à gauche pour voir où elle menait.

                    
                    Un kilomètre et demi à l’ouest, les faisceaux de phares apparurent au-delà d’une légère côte. À l’est, la clarté était plus diffuse, mais on ne pouvait pas s’y tromper : un ou plusieurs autres véhicules approchaient.

                    – Il faut absolument filer d’ici, annonça Dryden. Immédiatement.

                    – Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit Holly tandis qu’il venait vers elles.

                    Dryden se baissa pour soulever délicatement Rachel dans ses bras. La jeune fille n’eut aucune réaction.

                    – Va chercher le fusil, demanda-t-il à Holly qui venait de se lever. Et monte dans la voiture.

                    Il descendit les marches et courut vers la Malibu. Holly s’empressa de le suivre et ramassa le fusil au passage.

                    – Côté passager, précisa Dryden.

                    Elle fit le tour de la Chevy, prit place à l’avant et coucha le fusil dans l’espace entre le tableau de bord et la banquette arrière. Dryden se pencha pour qu’elle prenne Rachel dans ses bras.

                    – Tu vas me dire ce qui se passe ?

                    – C’était Harris qui m’appelait.

                    – Et alors ?

                    Il n’a pas dit le mot goldenrod.
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                    ILS AVAIENT FRANCHI la moitié de la longue allée lorsque les lueurs de deux phares, petites comme des trous d’épingle, apparurent en haut de la crête située à l’ouest. Il était clair que le véhicule se rapprochait à grande vitesse, et il ne se trouvait sûrement qu’à cinq cents mètres de distance. Une seconde plus tard, une autre paire de phares brillait derrière eux.

                    Dryden put constater que la voiture dont il voyait les feux à l’est n’était guère qu’à huit cents mètres.

                    D’un côté comme de l’autre, ces véhicules étaient trop proches pour qu’ils puissent bifurquer sur une route avant qu’ils les aient rattrapés.

                    Dryden se représenta la route telle qu’il l’avait vue le jour de leur arrivée. Banale, typique des zones rurales. Une deux-voies bitumée bordée de profonds fossés d’écoulement. S’il s’y engageait maintenant, ils se retrouveraient piégés aussi sûrement que sur un pont suspendu.

                    – Tiens bien Rachel, recommanda-t-il à Holly avant d’écraser la pédale de frein.

                    La Malibu dérapa avant de s’immobiliser dans un nuage de poussière dont les tourbillons gris s’élevèrent dans le clair de lune. Dryden avait préféré ne pas allumer ses phares.

                    
                    Il se mit en marche arrière et appuya sur l’accélérateur. Quand il eut atteint les quarante-cinq kilomètres/heure, il leva le pied et donna un violent coup de volant vers la gauche tout en passant au point mort. Les roues avant patinèrent et la voiture fit un demi-tour sur elle-même avant de se retrouver face à la maison. Lorsqu’il fut stabilisé, Dryden passa la première et poussa sa vitesse au maximum. À l’entrée de l’allée, il longea le garage par le côté est et fonça vers le nord à travers champs.

                    Il essaya de se mettre à la place des deux automobilistes qui se rapprochaient. Ils étaient trop loin pour avoir repéré la Malibu – sombre sur fond noir –, mais ils remarqueraient forcément le nuage de poussière dans l’allée, ainsi que les marques de pneus dans l’herbe. Ils ne manqueraient pas de les prendre en chasse, aucun doute là-dessus.

                    – Qui sont ces gens ? lui demanda Holly.

                    Dans ses bras, Rachel avait toujours les yeux fermés.

                    Jetant un coup d’œil dans son rétroviseur, Dryden vit que l’une des voitures freinait et ralentissait avant d’atteindre le bout de l’allée.

                    Il avait sa petite idée sur l’identité de ces personnes, mais il espérait bien faire erreur.

                     

                    Hager se tenait encore une fois à son poste favori. Face à la large verrière de son bureau, d’où il surplombait le plateau avec ses compartiments vitrés.

                    Ce soir-là, le site tournait à plein régime. Toutes les stations étaient occupées par un contrôleur concentré sur sa tâche, les yeux fermés, allongé dans un halo de lumière rouge sang. Chacun était connecté à un sujet humain – une cible, selon le terme en vigueur – originaire de la campagne du Kansas.

                    
                    Un peu plus d’une semaine auparavant, après que Martin Gaul avait pris contact avec eux pour leur faire sa proposition, chacun avait sélectionné une cible dans une des trois zones tests – les petites bourgades qui avaient eu la malchance d’accueillir une des antennes. Les contrôleurs leur avaient transmis des instructions pour qu’ils se rendent en pleine cambrousse au nord de Topeka, où ils devraient loger dans des motels déglingués ou dans des campings en attendant les prochaines consignes.

                    Toute cette affaire rendait Hager passablement nerveux. Une fois que les cibles auraient quitté leur patelin d’origine et seraient sorties de la zone d’influence des relais, il serait impossible aux contrôleurs de s’introduire dans leurs pensées avant que Gaul les recontacte pour leur donner le feu vert.

                    Il avait passé bien des nuits sans trouver le sommeil, se demandant si les cibles seraient toujours accessibles lorsque les contrôleurs essaieraient de nouveau de communiquer avec elles. Si les voix dans leurs têtes leur fichaient la paix pendant plus d’une semaine, il craignait qu’ils ne se volatilisent définitivement. Plus d’une fois, il s’était répété les vers de Yeats sur le vol du faucon.

                    À présent qu’il supervisait le travail de ses contrôleurs, Hager éprouvait un mélange de soulagement et de léger amusement. Il savait maintenant qu’on avait retrouvé toutes les cibles à l’endroit prévu. Les dresseurs pouvaient être fiers de leurs résultats.

                     

                    Dryden attendit d’avoir parcouru une centaine de mètres pour allumer ses phares. Il ne servait à rien de les laisser éteints, puisque leurs poursuivants verraient forcément les traces de roues imprimées dans l’herbe, et il aurait pris des risques inutiles en roulant dans le noir.

                    Le faisceau lumineux révéla une rangée d’arbres à cinq cents mètres de là. Dryden se dirigeait vers l’extrémité nord de la propriété. Selon toute vraisemblance, ses terres jouxtaient une autre exploitation agricole qui s’étendait plus loin au nord avant de rattraper une route départementale.

                    À mesure qu’ils se rapprochaient des arbres, il devenait évident qu’ils ne rejoindraient pas la route en passant par là. Ils formaient en effet une ligne ininterrompue, une barrière compacte qui bornait la ferme sur l’arrière. Dryden manœuvra, braquant ses phares à gauche et à droite pour explorer le paysage. Aucune brèche n’était visible dans la végétation.

                    Derrière eux, les feux du premier véhicule contournèrent la maison et vinrent droit sur eux. Une deuxième paire de phares apparut, puis une troisième.

                    Dryden vira brusquement à gauche, vers la limite occidentale de la propriété. Elle touchait directement l’exploitation voisine, qui aboutissait probablement à un axe de circulation nord-sud. Un fossé séparait certainement les terres de la route, mais il espérait trouver un passage, un accès destiné aux tracteurs et aux autres véhicules. Le plus difficile serait bien sûr de découvrir un de ces points avant que leurs poursuivants ne les aient rejoints.

                    Dans le rétroviseur, Dryden distinguait maintenant quatre paires de phares dessinant une ligne qui serpentait à travers champs.

                    Il reporta son attention sur sa conduite.

                    Un problème. Il ne savait pas le définir précisément, mais l’herbe devant eux semblait différente, elle ne captait pas la lumière de la même façon. Dryden en eut la chair de poule.

                    
                    – Qu’est-ce que c’est ? lui demanda Holly.

                    La réponse se forma dans l’esprit de Dryden au bout d’une demi-seconde.

                    Trop tard. Déjà l’avant de la Malibu piquait brutalement du nez, et des gerbes d’eau engloutissaient le capot, s’élevant jusqu’au pare-brise. Holly se mit à hurler lorsque la soudaine décélération la projeta en avant avec Rachel. Dryden tendit les bras pour les retenir et alla percuter le volant.

                    Le calme revint, ou presque. La voiture secouée se balançait de gauche à droite et d’avant en arrière, cernée par les hautes herbes qui envahissaient complètement l’étang aux eaux peu profondes, juste assez grandes pour se trouver au niveau de la végétation qui couvrait le champ. La surface engorgée du plan d’eau était restée invisible dans le rayon des phares.

                    La voiture continua de couler et toucha rapidement le fond. L’eau montait jusqu’au milieu des vitres. Le moteur se mit à tousser et ne tarda pas à déclarer forfait, totalement noyé. Le faisceau des phares trouait les sombres profondeurs de l’étang.

                    D’autres lumières brillaient déjà au sommet des herbes, de plus en plus vives à mesure que leurs poursuivants gagnaient du terrain.

                    – Qu’est-ce qu’on va faire ? fit Holly en s’efforçant vainement d’ouvrir sa portière, bloquée par la forte pression de l’eau.

                    Rachel respirait toujours lentement, paisiblement, s’accrochant inconsciemment à Holly comme un nourrisson assoupi.

                    Dryden se tortilla sur son siège pour attraper le fusil. L’habitacle était trop exigu pour qu’il puisse le manier correctement. Avant même qu’il ait pu faire passer l’arme à l’avant, le premier véhicule stoppait juste derrière eux. Sans couper le moteur, le conducteur sortit et claqua la portière.

                    
                    En silence, Holly et Dryden échangèrent un regard, l’oreille aux aguets.

                    La détonation d’un fusil leur fit l’effet d’un bâton de dynamite explosant à l’aplomb de la voiture. Le projectile ricocha sur le toit de la Malibu avant de plonger dans l’eau quelques mètres plus loin.

                    – On se baisse ! cria Dryden.

                    Holly s’empressa de pousser Rachel dans le creux au pied du siège passager, le plus bas possible, tandis qu’elle-même se recroquevillait sur le fauteuil en position fœtale.

                    Un deuxième coup de feu. La balle entra par la lunette arrière, tout en haut, fusa au-dessus de la tête de Holly et alla se loger dans la boîte à gants. Au même instant, Dryden entendit une autre voiture freiner et déraper avant de s’immobiliser. Encore une portière qui claquait, et ensuite le bruit caractéristique d’une cartouche qu’on chambrait. Un fusil à pompe. Une seconde plus tard la vitre volait en éclats côté passager, et l’eau s’engouffrait dans l’espace occupé par Rachel.

                     

                    Rachel flottait dans un endroit tiède à l’intérieur d’elle-même. Le souvenir imprécis d’une émotion s’attardait en elle, associé à la chaleur d’un feu de cheminée. Ce sentiment lui était envoyé par quelqu’un d’autre et l’environnait agréablement, comme un bain chaud. Est-ce qu’il s’agissait de Sam ? Oui, Sam avait produit cette sensation presque au moment où elle l’avait rencontré. À présent, une nouvelle personne provoquait une impression semblable. Quelqu’un qui la tenait, qui la protégeait.

                    Holly. C’était bien elle.

                    Émanant d’elle, cette sensation prenait une saveur différente. Elle la renvoyait à l’époque ou une autre l’avait étreinte de la même façon. C’était une expérience merveilleuse, et Rachel s’y accrocha pendant quelques minutes, indifférente à tout le reste. Dans l’immédiat, rien d’autre ne comptait à ses yeux. C’était…

                    Un froid glacial.

                    Rachel cligna les paupières. Les yeux lui piquaient.

                    Qu’est-ce qui lui arrivait ?

                    Elle se trouvait sous l’eau, des mains la tiraient et s’agrippaient à elle, des hurlements résonnaient.

                    Il y eut un grand bruit, comme un claquement de cymbales, et la réalité reflua tout entière vers elle, dure, nette, tranchante.

                    Elle était dans la voiture avec Sam et Holly. Et la voiture avait sombré au fond de l’eau, qui entrait à flots par une vitre brisée. Encore un coup de feu. Sans doute un fusil de gros calibre, d’après le son. Elle tourna la tête en direction de l’écho tandis que son cerveau se mettait automatiquement à traiter les formules complexes permettant la connexion.

                     

                    Marcus Till appuya sur la détente de sa Winchester 70. Il entendit la cartouche vide atterrir dans l’herbe sur sa droite, pas très loin du bonhomme au Mossberg 500 qui venait de débarquer.

                    Pas une fois il n’avait soupçonné que d’autres personnes que lui pouvaient être au service du Fantôme, jusqu’à ce qu’il se rende compte, dix minutes plus tôt, qu’il n’était pas seul sur ces petites routes isolées. Cette révélation suscitait en lui des sentiments mitigés, mais il éprouvait au fond de lui-même un certain soulagement : il pourrait, en effet, partager avec d’autres le fardeau de la culpabilité. Mieux encore, il se sentirait libre de se dédouaner de toute responsabilité quand une nuit comme celle-ci lui reviendrait en mémoire. Comment être sûr que c’étaient bien ses munitions qui avaient touché ces inconnus dans la voiture ? Ce pouvait très bien être les tirs du Mossberg qui avaient réussi à les tuer. Ce serait un réconfort, en tout cas.

                     

                    Marcus épaula la Winchester. Il n’avait plus qu’à appuyer sur la détente, et ce serait fini. Il colla l’œil au viseur, respira bien fort pour se calmer et inclina la tête de côté.

                    Il observait le type au fusil de chasse. Celui-ci avait calé la crosse sur sa cuisse pour recharger. Il n’avait même pas accordé un regard à Marcus, pourtant…

                    Quelque chose clochait chez ce bonhomme.

                    Sa façon de se tenir, peut-être, ou bien l’expression de son visage. Il avait tout l’air d’un sale petit merdeux, le genre qui daubait Marcus dans les bars, à l’époque, et qui le faisait sortir de ses gonds. Marcus continua de le lorgner, surpris de ressentir une telle rogne. Elle était bien là malgré tout, et il fallait qu’il lui trouve une issue.

                    L’autre tourna la tête, sentant qu’on le surveillait.

                    – Qu’est-ce qu’il y a ?

                    Marcus s’avança de quelques pas, son bras prit de l’élan et son poing cogna la figure du type avec la puissance d’une enclume.

                    Il entendit le nez se briser en craquant comme une noisette broyée. L’homme ne poussa qu’un cri bref, étourdi par le choc, avant de s’effondrer dans l’herbe, couché sur le dos. Toujours aussi furax, Marcus reprit sa carabine et la dirigea vers l’étang. Pile à cet instant, les phares de deux nouveaux arrivants balayèrent le sol. Il fit volte-face, sa colère attisée par les faisceaux éblouissants.

                    Épaulant son arme, il visa le pare-brise de l’automobile la plus proche – inutile de les tuer, il voulait juste que ces emmerdeurs foutent le camp.

                    Il ouvrit le feu, et les morceaux du pare-brise fracassé se décrochèrent de leur cadre. Un hurlement jaillit de l’intérieur de la voiture.

                    – Sortez de là ! vociféra Marcus en chambrant une nouvelle cartouche.

                    Malgré la clarté aveuglante des phares, il vit le conducteur chercher à tâtons le levier de vitesse. Il recula en catastrophe et fit demi-tour comme il pouvait avant de partir en trombe à travers champs. L’autre véhicule s’était arrêté à une trentaine de mètres de l’étang. Marcus pointa sa carabine vers lui et attendit. Il devinait vaguement le combat intérieur du chauffeur, à moins qu’il n’ait tenté de résister au Fantôme. Marcus compatissait, ce qui ne l’empêchait pas de vouloir faire déguerpir ce crétin. Il maintint la carabine braquée sur lui, guettant une réaction.

                     

                    Rachel ne pouvait consacrer que très peu d’attention à ce qui l’entourait. Elle avait conscience que sa tête émergeait, parce que Sam et Holly l’avaient tirée de sous l’eau. Elle se rendit à peine compte qu’elle hochait la tête alors qu’ils lui demandaient si tout allait bien. Son cerveau était accaparé par ce qui se passait à l’extérieur, par sa connexion au grand costaud qui tenait une carabine. Elle regardait à travers ses yeux la dernière voiture rebroussant chemin, patinant quelques instants dans l’herbe avant que les roues trouvent une prise. Tandis qu’elle fonçait vers la ferme, Rachel ramena le type vers la pièce d’eau. Obéissant à sa volonté, il tendit sa Winchester comme une lance et la jeta au milieu de l’étang étouffé par les herbes. Elle entendit le double écho des éclaboussures – avec ses oreilles à lui et avec les siennes.

                    Il ne restait pas grand-chose à faire. Ce bonhomme et celui au fusil de chasse pouvaient être éjectés sans trop de dommages…

                    Quelque chose coupa Rachel au milieu de ses réflexions.

                    Le grand costaud avait un truc bizarre dans la tête. On ne le remarquait pas facilement, et elle était même passée à côté dans un premier temps, mais la chose existait bel et bien. Elle avait l’impression qu’en plus de la « porte d’entrée » par laquelle elle avait accédé à ses pensées, il possédait aussi une « porte de sortie ». Et celle-ci était ouverte. Ce qui se passait de l’autre côté lui restait assez obscur, mais…

                    Elle avait déjà connu une expérience semblable. Sauf que ce n’était pas dans un esprit humain. Ces sensations-là, elle les avait éprouvées autre part… près du relais. Dans l’Utah. Le jour où elle était allée avec Sam dans le désert.

                    Au-delà de la porte commençait une sorte de tunnel. La fois précédente, il lui avait semblé qu’il s’ouvrait sous ses pieds et s’enfonçait profondément dans la terre. Celui-ci, en revanche, partait en hauteur, s’étirant comme le fil d’un cerf-volant pour atteindre quelque chose dans le ciel nocturne, au-dessus des champs.

                    Rachel s’y engagea, son esprit propulsé vers le haut à la vitesse d’une balle dans un canon de revolver. Elle capta l’image mentale d’une espèce d’avion, et aussitôt elle se sentit aspirée par un nouveau tunnel qui reliait l’appareil à un lieu très éloigné. Un tunnel d’une longueur infinie.

                    La même chose s’était produite dans le désert. Tout au bout du tunnel, elle avait découvert l’esprit d’un homme inconnu…

                    Ce jour-là, elle n’avait pas compris ce qui lui arrivait. Aujourd’hui c’était différent. Elle avait retrouvé la mémoire. Elle savait qui était à l’autre extrémité, elle connaissait leurs pratiques, les traitements qu’ils réservaient à ceux dont ils prenaient le contrôle.

                    Et surtout, elle maîtrisait de nouveau ses pouvoirs de toujours.

                     

                    Hager venait de s’écarter de la verrière pour prendre son téléphone sur le bureau – Gaul aurait déjà dû le recontacter depuis un bon moment – lorsqu’un hurlement retentit au niveau inférieur.

                    Il se retourna précipitamment vers la vitre.

                    Les cris provenaient d’une des stations. Celle où travaillait un contrôleur du nom de Leonard Bell. Ce n’était pas lui qui hurlait, mais sa jeune assistante, debout à l’entrée du compartiment.

                    Leonard, allongé jusque-là avec des électrodes collées sur le front, venait de sauter sur ses pieds, le visage ensanglanté. Le sang paraissait noir sous l’éclairage rouge du box. Hager s’interrogea brièvement sur son origine, avant de se rendre à l’évidence. Avec des gestes calmes et méthodiques, Bell était en train de se labourer le visage de ses propres ongles, creusant de profonds sillons. Il y mettait tant d’énergie que Hager voyait se tendre les muscles de ses avant-bras, comme s’il appuyait de toutes ses forces, sans fléchir, sur le manche d’une pelle. Il se déchirait le visage comme s’il s’agissait simplement d’une tâche à accomplir.

                    Bell parut soudain s’aviser de la présence de l’assistante. Il fit volte-face pour se jeter sur elle, et la jeune femme se sauva en hurlant de plus belle.

                    
                    Hager courut à la porte de son bureau et dégringola l’escalier. En bas, l’assistante courait plus ou moins dans sa direction. Il évita l’obstacle et se rua la tête la première sur Leonard Bell, qu’il ceintura et plaqua au sol, sur le revêtement en béton. Le pauvre type avait la figure en charpie. Dans une pluie de gouttes de sang, il se débattait pour échapper à la prise de Hager.

                    – Putain, qu’est-ce qu’il lui a pris ?

                    Hager leva les yeux. La question venait de Seth Cobb, campé à l’entrée de son propre box de travail, à quelques mètres de là.

                    Hager n’eut même pas le temps de répondre : le corps de Bell était devenu tout flasque entre ses bras, et il parut prendre conscience des dégâts qu’il s’était infligés et de la douleur occasionnée. La respiration sifflante, il tendit la main pour effleurer une de ses joues lacérées. Il émit une plainte sourde, à la fois effrayé et désorienté.

                    Cobb s’avança, l’air de venir à son secours, et renonça à mi-chemin, promenant son regard à la ronde. Ses yeux se posèrent sur un des piliers en acier IPN qui soutenaient la structure, montant vers le plafond treize mètres plus haut. Chacune de ses facettes mesurait environ vingt-cinq centimètres de largeur. Cobb rejoignit la colonne en deux enjambées et s’y cramponna à deux mains, comme un élève karatéka tenant une planche de bois qu’il comptait fendre d’un coup de tête.

                    Malgré l’absurdité de la situation, Hager anticipa ses mouvements.

                    – Non ! cria-t-il.

                    Cobb recula pour prendre son élan et projeta le haut de son corps vers l’avant, comme un pendule déréglé. Ce ne fut pas son front, mais son visage qui supporta le plus gros de l’impact. Un craquement sinistre se fit entendre lorsque son nez, son menton et ses pommettes percutèrent la surface métallique. Hager eut l’impression qu’on broyait un service à café sous les roues d’une voiture.

                    Cobb s’accrochait toujours aussi solidement au pilier. Il prit un peu de recul, le sang dégoulinant de sa bouche et de ses narines comme un filet d’eau coulant d’un robinet, chercha son équilibre et écrasa de nouveau son visage contre la colonne, plus violemment encore que la première fois. Hager vit une dent sauter de sa gencive et atterrir à ses pieds sur le sol bétonné. Une seconde plus tard, Cobb perdit connaissance et s’effondra, recroquevillé à terre.

                    Tous les contrôleurs étaient sortis assister à la scène, accompagnés des assistants et des quelques techniciens présents sur les lieux. Ils demeuraient cloués sur place, incapables de trouver un sens à ce qui se déroulait sous leurs yeux.

                    Hager, qui maintenait toujours Leonard Bell, vit les regards converger vers sa personne, dans l’attente d’une explication. Jamais dans toute sa vie il ne s’était senti aussi en peine de fournir des réponses.

                    Quoique…

                    Finalement il n’était pas totalement démuni, maintenant qu’il y pensait. Il les avait, ces réponses, elles se présentaient spontanément à lui, sans qu’il sache comment.

                    Il abandonna Bell et se redressa.

                    – Tout le monde dehors ! aboya-t-il. Immédiatement, c’est moi qui vous l’ordonne !

                    Le bâtiment se vida en l’espace de trente secondes. Les employés se chargèrent même d’emporter Cobb et Bell. Hager commença à gravir les marches de l’escalier métallique et fit halte à mi-chemin, suffisamment haut pour surplomber les modules vitrés. Tandis qu’il embrassait le vaste espace du regard, quelque chose retint son attention dans l’angle le plus éloigné, plongé dans la pénombre entre les toilettes et le placard à fournitures.

                    La réserve de carburant pour la chaudière et le générateur. Un objet massif – la citerne d’un trente-six tonnes, acheminée par avion C-5 et roulée jusqu’au lieu de stockage. Un ensemble de tuyaux la raccordaient au système de chauffage et au central électrique du site. Hager redescendit les marches et piqua un sprint à travers le bâtiment.

                    Les tuyaux étaient solidement fixés aux sorties par des crampons renforcés, et même si Hager n’avait pas l’habitude de manipuler ce genre d’équipements, il vit tout de suite comment s’y prendre pour les détacher. Les crampons étaient retenus par des boulons, et les outils nécessaires pour les dévisser – les mêmes, sans doute, qui avaient servi à les bloquer – étaient entreposés dans le local de rangement. Il alla aussitôt fouiller sur les étagères et s’empara des trois seules clés anglaises qu’il put trouver. Retournant à la cuve, il approcha une pince d’une des sorties qui faisaient saillie à la surface. L’outil était parfaitement adapté, et il n’eut aucun mal à desserrer le premier boulon.

                    Il répéta l’opération une dizaine de fois, et l’attache métallique finit par céder. Un jet de carburant s’échappa de l’orifice comme un geyser, balayant le crampon et le tuyau avant de se déverser dans l’open space. La puanteur qui s’en dégageait attaquait ses sinus et ses poumons, ses yeux larmoyaient. Une espèce de sonnerie d’alarme se fit alors entendre, venue de l’avant de la citerne, un peu semblable au signal d’une pelleteuse en marche arrière, quoique plus grave et plus rapide. Le système semblait en pleine panique.

                    Hager ne s’inquiétait pas pour autant. Jamais il ne s’était senti aussi confiant dans ses objectifs.

                    
                    Il laissa les outils sur place et fit demi-tour, le dos aspergé par la gerbe de carburant. Cette sensation n’éveilla rien en lui, et il continua de patauger dans les flaques qui envahissaient tous les replis du revêtement en béton. Il dépassa les premiers box vitrés, sur sa gauche, et ne leur prêta aucune attention. Un seul poste l’intéressait, celui où il était sûr de trouver ce dont il avait besoin.

                    La station de Seth Cobb.

                    La porte était restée ouverte, Hager pénétra à l’intérieur. Le réservoir était loin, mais une mince pellicule de carburant avait déjà filtré sous les parois en verre.

                    Hager s’approcha du bureau et ouvrit l’étroit tiroir. L’objet qu’il cherchait était là, devant lui.

                    Un briquet Bic.

                     

                    Tandis qu’il observait Rachel, Dryden comprenait que son attention se focalisait sur quelque chose de très lointain, même s’il ignorait de qui, ou de quoi, il s’agissait.

                    Les coups de feu avaient cessé depuis une minute, et aucun bruit ne leur parvenait à l’intérieur du véhicule immergé. Dryden et Holly s’étaient contentés de patienter, maintenant la tête de Rachel hors de l’eau pendant qu’elle faisait ce qu’elle avait à faire.

                    La fillette battit tout à coup des paupières, puis son regard croisa successivement celui de Holly et de Dryden.

                    – Voilà au moins un problème de réglé, déclara-t-elle.

                    Avant qu’ils aient pu éclaircir le sens de ses propos, son attention se déroba de nouveau. Au bout d’un moment, Dryden perçut un bruit au bord de l’étang. Des ahanements de fatigue, des paroles d’encouragement. Un homme qui en aidait un autre à se relever.

                    Une portière claqua, puis une deuxième. Des moteurs qui tournaient déjà ronflèrent et démarrèrent. Moins d’une minute plus tard les deux véhicules étaient partis, et l’on n’entendit plus que les stridulations des insectes nocturnes dans les champs.
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                    LA FORD ESCAPE se trouvait toujours dans le garage de la ferme. Ils passèrent des vêtements secs, et Holly prêta une chemise et un pantalon à Rachel. Ils n’étaient pas à sa taille, mais une fois les manches et les jambes roulées, ils feraient l’affaire. Avant de quitter les lieux, Dryden sortit son téléphone de la poche de son pantalon trempé et fit de son mieux pour le sécher. L’appareil fonctionnait toujours. Il afficha la liste des derniers appels et sélectionna le numéro de Harris.

                    – Tu te souviens cette flic qui voulait t’embarquer pour ivresse sur la voie publique, fit Dryden tout de go, celle que tu as amadouée en lui chantant Isn’t She Lovely de Stevie Wonder ?

                    – Évidemment.

                    – Tu te rappelles l’endroit exact où c’est arrivé ?

                    – Oui.

                    – Alors tu nous y rejoindras mercredi à quatorze heures. Amène Marsh avec toi.

                    – C’est la fin du message ?

                    – Goldenrod, ajouta Dryden.

                    La communication terminée, il jeta le mobile à la poubelle. Holly abandonna également le sien. Ces modèles étaient pourvus d’un système GPS intégré qui permettait à l’opérateur de les localiser.

                    Il était très probable que la Ford soit elle aussi équipée d’une puce de géolocalisation. Ils décidèrent donc de s’en débarrasser sur un parking du centre de Topeka et achetèrent trois tickets de bus avec leur argent liquide.

                     

                    Le lieu fixé pour le rendez-vous était un café en front de mer, dans la ville de Galveston, au Texas. Il faisait une chaleur torride, et sous le ciel sans nuages le golfe du Mexique étalait ses eaux d’un bleu vif.

                    Ils s’installèrent tous les cinq à une table dans le patio, à l’écart des autres clients. La présence de Marsh et de Harris semblait intimider Rachel. Assise entre Dryden et Holly, elle ne cessait de se blottir contre l’un ou l’autre.

                    Une idée poursuivait Dryden, encore à la frontière de sa conscience. Comme une pensée égarée et importune, qui aurait gratté à la porte pour qu’on la laisse entrer. Elle persistait depuis qu’ils avaient quitté le Kansas. À l’heure qu’il était, il était certain que Rachel l’avait interceptée, en dépit de ses efforts pour la maintenir en marge. De toute manière, il ne pourrait pas éternellement lui tenir la bride. D’ici quelques minutes, elle serait lâchée.

                    – Il y a deux nuits de ça, leur expliqua Dennis Marsh, le programme de Western Dynamics a subi un grave revers. Vous êtes peut-être déjà au courant, tous les trois.

                    – Le monde n’a pas perdu grand-chose, commenta Dryden.

                    – Les stations ont été fermées pour une durée indéterminée. Pour le moment, nous ignorons tout du sort des agents de la compagnie, y compris la nouvelle génération – le groupe d’enfants traités in utero. Il est très possible qu’ils soient séquestrés quelque part. Les responsables refuseront de connecter qui que ce soit aux relais tant que la menace Rachel continue d’exister. (Marsh coula un regard vers l’adolescente avant de poursuivre :) Il faut que vous compreniez bien, tous les trois, que ces gens ont simplement rencontré un obstacle, ils ne sont pas neutralisés pour autant. Même si cette société en particulier devait couler, il y aura toujours quelqu’un d’autre pour prendre la relève. On peut comparer la technologie utilisée à l’invention des drones. Dans ces domaines-là, il n’y a pas de retour en arrière possible. Les enjeux sont trop élevés, et les gens puissants qui ont intérêt à ce qu’elle se développe ont toujours le dernier mot. Dans ces conditions, ils essaieront de supprimer Rachel de l’équation. L’accord que Gaul avait feint de conclure avec vous – autoriser Rachel à subir un traitement annulant les modifications génétiques – n’aurait certainement pas pu être suivi d’effet, même s’il avait respecté ses engagements. Le traitement aurait fonctionné, ce n’est pas ce que je veux dire, mais on l’aurait assassinée avant qu’il soit terminé.

                    – Elle sera obligée de se cacher toute sa vie, intervint Harris. Je ne vois pas où elle pourrait être à l’abri. Même un pays appliquant une loi de non-extradition ne suffirait pas à garantir sa sécurité.

                    Cette réalité était si évidente que Dryden ne prit même pas la peine de renchérir. Sans doute Rachel en était-elle aussi consciente que lui.

                    – Pour commencer, reprit Marsh, je suppose qu’ils vont relancer la traque au terroriste à la bombe, qui justement a votre visage, monsieur Dryden.

                    – Ça me paraît difficile, objecta Holly, sachant qu’ils ont déjà annoncé à la télévision que le suspect était mort.

                    
                    – Ils prétendront s’être trompés, répliqua Dennis Marsh. Une boulette du gouvernement – les gens n’auront aucun mal à gober ça. Et ils emploieront d’autres méthodes pour vous pourchasser. Et vous, madame Ferrel, attendez-vous à voir aussi votre visage s’afficher aux nouvelles, un jour ou l’autre. Mon opinion, c’est que si vous tenez à rester en vie, vous avez intérêt à trouver une bonne cachette. Si vous comptez aller creuser des puits et faire de l’enseignement dans un village de Côte d’Ivoire, débrouillez-vous pour choisir un endroit où la presse occidentale n’arrive pas. Pas de Peace Corps non plus. Pas de touristes. Disparaître des écrans radars, ce ne sera pas suffisant. Tous les trois, vous allez devoir vous évaporer de la surface de la terre. Et je vous le dis en toute franchise, je doute que ce soit vraiment faisable.

                    Dryden eut l’impression d’entendre les rouages de son cerveau, le grincement des dents en train de se frayer un chemin.

                    Rachel l’attrapa par le bras et secoua la tête. Elle savait. Bien sûr qu’elle savait.

                    – Vous avez raison, convint-il. Mais nous ne serons pas trois à nous volatiliser. Seulement deux.

                    Du coin de l’œil, il vit Holly se tourner vers lui.

                    – Qu’est-ce que ça signifie ?

                    Dryden ne quittait pas Dennis Marsh des yeux.

                    – Vous connaissez certaines de ces personnes, n’est-ce pas ? Les dirigeants des grosses sociétés, et les élus qui sont à leur botte.

                    – J’en connais quelques-uns, en effet, admit Marsh.

                    – Et vous connaissez également des personnalités différentes au sein du gouvernement. Celles qui ne se sont pas laissé ronger par la corruption. Qui n’ont pas pour seule priorité de défendre leurs intérêts. Vous ne pouvez pas être le seul et unique boy-scout.

                    – En effet, il y en a d’autres.

                    – Bien. Je vais vous dire comment les choses vont se passer.

                    L’exposé de son plan lui prit quelques minutes et laissa Dennis Marsh totalement décontenancé. Sans réagir, il pesa longuement le pour et le contre. Il déclara finalement :

                    – Si je vous aide à faire une chose pareille, ce sera la fin de ma carrière.

                    – Bien entendu.

                    – Ceci mis à part, ça me paraît irréalisable.

                    – Vous êtes secrétaire à la Sécurité intérieure, vous êtes sous les ordres du président des États-Unis. Ne me faites pas croire que vous n’avez pas les moyens de passer quelques coups de fil pour réunir ces personnes.

                    – C’est vrai, je pourrais m’arranger d’une manière ou d’une autre. Par contre, je ne peux pas m’engager à garantir votre sécurité si nous allons jusqu’au bout.

                    – Ce n’est pas de ma propre sécurité que je me soucie, rectifia Dryden. (Il désigna Rachel et Holly.) C’est la leur qui m’intéresse.

                    Marsh fronça les sourcils.

                    – Pour elles, ce peut être bénéfique, effectivement. Quant à vous… vous risquez de vous faire tuer, ou d’échouer dans une cellule de Guantanamo. Ce sera sûrement à moi qu’on demandera de signer l’autorisation de transfert. J’ai déjà expédié des prisonniers là-bas.

                    – Moi aussi. Mais je doute d’être encore là quand tout sera réglé. Et je ne compte pas non plus mourir.

                    Il sentait que Rachel faisait de gros efforts pour garder son calme. À un moment, elle serra son bras plus fort, réagissant à ce qu’il s’apprêtait à annoncer.

                    – Qu’avez-vous prévu, dans ce cas ? lui demanda Dennis Marsh.

                    – De devenir un appât. Je ne vois pas d’autre solution. Peut-être qu’ils me malmèneront un peu, qu’ils emploieront des méthodes d’interrogatoire musclées, en présence d’un agent de Western Dynamics capable de lire dans les pensées, pour faire bonne mesure. Il est possible qu’ils me soutirent pas mal d’informations, mais ils ne découvriront jamais où se trouvent Rachel et Holly, puisque je ne le saurai pas moi-même. Une fois qu’ils en seront bien convaincus, je ne représenterai plus rien pour ces gens. À ce stade-là, ils risquent de me tuer, s’ils sont stupides. Mais nous savons qu’ils ne le sont pas. Je pense plutôt qu’ils me rendront ma liberté et qu’ils persisteront à m’espionner pendant le restant de mes jours, en espérant que Rachel se présentera chez moi à un moment ou à une autre. (Il marqua un temps de silence, peinant à prononcer les mots qu’il avait préparés :) Ce qu’elle ne fera jamais, eu égard à sa propre sécurité.

                    Rachel fit mine de protester, puis elle renonça et fondit simplement en larmes, sans un mot. Dryden comprenait sa réaction : elle ne pouvait même pas nier la réalité pour se consoler, submergée par le flot des pensées de ces quatre adultes. Elle était condamnée à accepter leur approbation unanime de la solution proposée par Dryden, si terrible fût-elle. Il l’attira contre lui, et elle s’accrocha à lui comme si le sol du patio devait s’ouvrir sous ses pieds.

                    Le silence se prolongea pendant une bonne minute, puis, par un accord tacite, Holly, Marsh et Harris se levèrent de table d’un même mouvement et s’éloignèrent pour les laisser en tête à tête.

                    Dryden était bien décidé à profiter pleinement de ce moment. Rachel dans ses bras, la tête nichée contre son épaule. Ces détails qu’il continuerait à évoquer toute sa vie, il devait s’en imprégner aussi profondément que possible, pendant le peu de temps où ils appartenaient encore à la réalité.

                    – Tu sais, chuchota Rachel, il existe une autre possibilité.

                    Sa voix contenait autre chose que le tremblement des larmes contenues. Une trace de l’autre Rachel.

                    – Je le sais bien.

                    – Je pourrais affronter ces gens, au lieu de rester cachée. Me trouver une planque à Washington, dans le secteur du Capitole, et entrer dans la tête de tous ceux qui aident ces sociétés. Je n’aurais pas besoin de tuer. Je connais des tas de moyens pour saccager leur carrière. Leur faire acheter de la drogue et les faire arrêter. Les pousser à dire de grosses bêtises quand un micro traîne à côté d’eux. Ou à se déshabiller en pleine rue et à engueuler les automobilistes. Je suis capable de bousiller leur vie sans toucher à un seul de leurs cheveux. Et si jamais leurs remplaçants ne valent pas mieux, je m’en débarrasserai aussi. Je peux continuer comme ça indéfiniment.

                    – On ne pourrait pas te le reprocher. C’est tout ce qu’ils méritent. Toi, en revanche, tu mérites beaucoup plus que cette vie-là.

                    Il la repoussa doucement et lui fit lever le menton pour la regarder dans les yeux. L’ombre qu’il avait perçue dans sa voix se devinait dans son regard, maintenant. Le spectre de tout ce qu’elle avait vu par le passé, de toutes ces années gâchées.

                    
                    – Tu mérites d’avoir une enfance, tout simplement. Et j’ai bien l’intention de t’en offrir une.

                    Rachel fit signe qu’elle était d’accord, clignant les yeux pour tenter de refouler de nouvelles larmes. Et ces larmes semblèrent la purifier de tout ce qu’elle ne devait pas garder en elle.
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                    LE PLAN fut mis à exécution deux jours plus tard, dans les bureaux du Hart Senate Office Building à Washington. Dennis Marsh avait réservé une salle d’audience au cinquième étage pour quinze heures. Une heure avant, il introduisit Dryden dans le bâtiment et lui fit passer les points de contrôle.

                    – Je vous remercie beaucoup, lui dit Dryden. Je sais bien que ça va vous coûter votre poste.

                    – Si la perte de ce poste me permet de me conduire dignement, alors je me sentirai un peu apaisé.

                    – Merci, malgré tout. Je saurai m’en souvenir. Venant de moi, ce n’est pas une simple formule. Si jamais je peux vous rendre service, à l’avenir, n’hésitez pas à me contacter.

                    – Je m’en souviendrai.

                     

                    À quinze heures moins deux minutes, Dryden était toujours seul dans la petite antichambre située derrière la tribune de la salle de réunion. Il prêtait l’oreille au brouhaha des conversations. Marsh avait en effet convoqué plus de quarante personnalités, les plus influentes qu’il ait pu trouver. On comptait parmi elles six sénateurs, neuf élus de la Chambre des représentants, quatre attachés de ministère, ainsi que des membres de leurs équipes respectives. Il leur avait simplement annoncé que la rencontre consisterait en une présentation des nouvelles techniques de collecte de renseignement, ce qui, d’une manière indirecte, n’était pas si éloigné de la réalité.

                    Quatorze heures cinquante-neuf minutes.

                    Le moment était venu.

                    L’apparition de Dryden dans la salle fit taire le bourdonnement des voix. Il se dirigea vers la plate-forme située au centre et se plaça face à l’assemblée. Derrière lui, le grand écran n’était encore qu’une surface blanche, en attente d’un exposé PowerPoint.

                    Il se donna un moment avant de prendre la parole, une expression neutre sur le visage, attendant que toutes les personnes présentes aient pu détailler ses traits.

                    Les réactions qu’il avait prévues se déclenchèrent au bout de trois secondes. Au premier rang, une femme plissa les yeux et glissa quelques mots à l’oreille de son voisin. Celui-ci, qui observait toujours Dryden, accusa un brusque sursaut.

                    Dix secondes plus tard, tout le monde avait compris, par ses propres moyens ou par le bouche-à-oreille. Les têtes se tournaient frénétiquement, en quête d’une sortie ou d’un digne représentant de l’autorité.

                    – Vous m’avez reconnu, fit enfin Dryden.

                    Les chuchotements cessèrent, et tous les regards se braquèrent sur lui.

                    – Le type à la bombe sale. Et il paraît aussi que je suis mort. Deux bonnes raisons pour que je ne sois pas ici, devant vous.

                    Il prit la télécommande du projecteur, posée sur la table devant lui, et lança le défilement des pages PowerPoint. Son propre visage occupa la totalité de l’écran, ou plutôt la reconstitution numérique que les télévisions avaient diffusée au début de la chasse à l’homme.

                    – Je m’appelle Sam Dryden, annonça-t-il avant de passer à l’image suivante, qui représentait la version originale du portrait.

                    Des couleurs vives au lieu d’un dégradé de gris. Un sourire au lieu de l’expression impassible. Trish était près de lui, et le fond vierge avait cédé la place à l’Embarcadero et San Francisco.

                    Une vague de confusion se propagea à travers l’auditoire.

                    – En voilà d’autres, si ça vous amuse.

                    Sans se presser, il afficha l’une après l’autre cinq nouvelles photos qui immortalisaient cet épisode de sa vie. Sur l’une d’elles Trish clignait des yeux, et sur une autre, c’était lui.

                    – On vous a menti, à vous et au reste du monde. Dans les semaines, dans les mois qui viennent, la même chose peut très bien se reproduire.

                    Il afficha alors un cliché de Rachel et Holly, pris avec un appareil jetable juste après leur départ du café, à Galveston. Sur l’image suivante, leurs visages étaient cadrés de plus près.

                    – Regardez-les attentivement. Si un jour CNN annonce que cette femme se balade avec le virus de la variole, vous risquez fort de voir ces visages apparaître à la télévision.

                    Dans le public, il vit aussitôt se manifester la seconde réaction attendue. Une scission. Une profonde perplexité se lisait sur presque tous les visages, mais il détecta d’autres sentiments dans le regard de quelques-uns. L’inquiétude, la tension, le calcul. Ces gens-là n’étaient pas déroutés le moins du monde. Dryden surprit des regards de connivence, et deux ou trois d’entre eux sortirent leur téléphone portable.

                    Le temps lui était compté.

                    
                    – Ce que je vais vous révéler maintenant, la plupart d’entre vous refuseront de le croire, j’en suis persuadé. À votre place, je n’y croirais pas non plus. Mais si cette femme ou cette jeune fille font l’objet d’une traque, dans un mois ou dans un an, je suppose que vous vous poserez des questions. Qui sait si vous ne donnerez pas rendez-vous à un de vos amis du New York Times pour un long entretien ?

                    Plusieurs appels téléphoniques étaient en cours, et les gens parlaient d’un ton précipité tout en essayant d’étouffer leur voix.

                    De quel délai disposait-il encore ? Deux minutes ? Une seule ?

                    Cela devait suffire. Il avait préparé sa présentation avec un chronomètre. Il lui restait environ trente-cinq secondes, assez de temps pour qu’il balance des noms, des lieux, des adresses, et les répète encore et encore, jusqu’à ce que personne ne puisse plus les oublier un jour.

                    Il réussit à le faire deux fois avant que le service de police du Capitole ne fasse irruption dans la salle.
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                    LA MAISON de Sam Dryden à El Sedero était inoccupée depuis sept semaines. Sur la pelouse, la nature reprenait ses droits, et des piles de prospectus, de publicités bancaires et de relevés de compte s’étaient accumulées dans l’entrée, au-dessous de la fente de la boîte aux lettres. Les voisins vinrent frapper à la porte et tâchèrent de regarder à l’intérieur, mais tous les stores étaient baissés. En sept semaines, personne ne se présenta chez lui pour prendre de ses nouvelles. Ni amis ni parents.

                     

                    Il rentra chez lui par une nuit de brouillard. Il sortit du taxi sans le moindre bagage et remonta l’allée qui menait à sa porte. La clé se trouvait derrière un des bardeaux en cèdre, près de la lumière, à l’endroit où il l’avait laissée.

                    L’odeur le frappa aux narines dès qu’il fut à l’intérieur. Une nuée de mouches bourdonnait au-dessus de la poubelle, et les canalisations, inutilisées depuis longtemps, laissaient remonter des relents d’égouts. Il s’empressa de sortir le sac rempli de déchets et ouvrit toutes les fenêtres. L’air humide de la nuit envahit la maison, chargé de parfums d’iode et de sapins.

                    
                    Dryden passa ensuite à la salle de bains, où il se déshabilla et observa son reflet dans le miroir. Il avait perdu sept ou huit kilos, et les électrodes lui avaient laissé des marques rouges sur la peau. Il regarda la barbe qui couvrait son visage, rêche et hirsute sous ses orbites creusées, puis il chercha son rasoir et sa crème à raser dans le tiroir de la table de toilette.

                    Une heure plus tard, douché et changé, il parcourut toutes les pièces de la maison. L’odeur de moisi s’était dissipée, mais il ne referma pas les fenêtres immédiatement. Il avait beau réfléchir, il ne se rappelait pas les avoir ouvertes une seule fois pendant toutes les années qu’il avait passées ici. La plupart du temps, il ne prenait même pas la peine de relever les stores.

                    Lorsqu’il referma enfin les fenêtres, le silence qui régnait à l’intérieur le surprit. Avait-il toujours été aussi profond ? Tellement absolu que le moindre cliquetis des conduites d’aération se remarquait ?

                    Il alla dans sa chambre et s’allongea sans défaire le lit. Malgré son épuisement, le sommeil s’obstina à le fuir pendant un temps infini.

                     

                    Debout sur la bande de sable humide qui bordait les vagues, il contemplait le coucher de soleil. La journée avait été brumeuse, et le soleil était d’un rouge ardent lorsqu’il toucha la ligne d’horizon.

                    La promenade en planches se trouvait derrière lui et des feux de camp étaient allumés un peu partout sur la plage. Un couple s’était installé à une centaine de mètres de lui. Un chien aboya, les enfants lui lançaient un Frisbee pour qu’il le leur rapporte.

                    – Salut.

                    
                    Une voix de femme. Dryden se retourna. Elle n’était qu’à quelques mètres de lui, près du feu qu’il venait d’allumer.

                    Elle s’appelait Riley et travaillait dans une galerie d’art du centre-ville. Dryden y avait fait sa connaissance trois mois auparavant, quelques jours après avoir réintégré son domicile et rasé sa barbe.

                    Dès qu’il l’eut rejointe, elle se laissa tomber dans ses bras. Ils restèrent enlacés, à écouter les pétillements des flammes sur le bois, les rires des gamins, le chien qui aboyait. Dryden ne savait pas trop ce qui les avait attirés l’un vers l’autre, mais il appréciait sa compagnie. Elle aussi semblait heureuse d’être avec lui. Et dans l’immédiat, il s’en contentait.

                    Assis côte à côte sur une couverture, ils regardèrent la nuit succéder au crépuscule. Alors que les premières étoiles commençaient à scintiller, un couple qui habitait à deux maisons de chez lui fit son apparition, accompagné de son fils de neuf ans. Dryden les salua de la main et, tandis que la nuit fraîchissait et s’assombrissait au-delà du halo de leur feu, ils s’attardèrent à bavarder tous les cinq, assis sur la plage.

                     

                    Quatre heures moins le quart. Dryden ne dormait pas, et à côté de lui Riley respirait paisiblement. Il écarta doucement le bras qui reposait sur sa poitrine et se glissa discrètement hors du lit.

                    Dans le coin bureau qui communiquait avec la cuisine, il dénicha un bloc-notes et l’emporta sur sa table de travail. Il chercha un stylo dans le tiroir, mais ne trouva qu’un marqueur. Il ôta le capuchon et se mit à tracer des mots d’une écriture maladroite. L’encre sombre bavait sur le papier.

                    
                    
                        
                            Salut, Sam. Ne dis rien à voix haute. Il y a presque toujours des micros laser dirigés vers tes fenêtres, mais il n’y a rien dans la maison. Pas de puces, pas de caméras.

                        

                    

                    Quand il eut achevé la transcription, le sang lui bourdonnait aux oreilles.

                    Tu ne devrais pas être près de moi, pensa-t-il, tu devrais être à l’autre bout de la planète.

                    Il approcha de nouveau le feutre du feuillet.

                    
                        
                            Pendant tous ces mois, j’étais presque toujours très loin. Et je vais bientôt repartir. Je voulais quand même avoir de tes nouvelles, avant. J’ai cherché à savoir si les gens qui te surveillent avaient d’autres projets par rapport à toi. Il fallait que je sache si tu étais en danger. Mais je crois que tu avais raison. Ils t’espionnent juste au cas où je reviendrais chez toi. Je crois qu’un jour ou l’autre ils finiront par abandonner. J’ai l’impression qu’ils en ont marre.

                        

                    

                    Tu ne dois jamais prendre le risque de m’approcher en personne. Même si tu te crois en sécurité. Je donnerais n’importe quoi pour te voir, mais il n’est pas question que tu te mettes en danger.

                    
                        
                            Je sais. C’est promis.

                        

                    

                    Est-ce que Holly et toi êtes en sûreté ?

                    
                        
                            Oui. C’est l’autre raison qui m’amène ici – te dire qu’on va bien. De notre côté, pas de problème. Il fait beau là où on habite. Holly soigne les gens de là-bas, et on apprend à parler la langue. Il y a des tas de jeunes de mon âge. Ma vie a totalement changé. Je n’ai jamais été aussi heureuse.

                        

                    

                    Dryden fixa les mots inscrits sur le bloc-notes. Ils le réchauffaient jusqu’au cœur, aussi intensément que le feu de camp sur la plage. Leur portée l’imprégna au plus profond de lui-même.

                    
                        
                            Toi aussi tu as l’air heureux, Sam. Il y a longtemps que je ne t’avais pas observé, mais je m’en rends bien compte. Est-ce que tu vas suivre mes conseils ? Redevenir père ?

                        

                    

                    Sam eut un petit rire étouffé. Du calme. Chacun a apporté une brosse à dents chez l’autre. Pour le moment on ne va pas plus loin.

                     

                    Dryden dessina un smiley sur la feuille et ajouta à côté :

                    
                        
                            Je sais, je sais. C’est pas mes affaires.

                        

                    

                    Après ça, il eut beaucoup de mal à renvoyer à Rachel une pensée cohérente. Son esprit était assailli par un tourbillon d’émotions. L’authenticité de ce moment lui apparut brusquement : Rachel était vraiment là. Tout près, à moins d’un kilomètre de lui. Il leur suffirait de courir quelques minutes pour se retrouver.

                    Mais ce n’était pas possible. Ce ne le serait jamais.

                    Dryden sentit un picotement dans ses yeux. Il battit des paupières et chassa le sentiment qui l’avait gagné. Rachel risquait de le déceler. Il s’aperçut qu’il s’était remis à écrire.

                    
                    
                        
                            Tu me manques aussi, Sam. Il me tarde que le temps passe pour souffrir moins, mais une partie de moi n’a pas envie que cette douleur s’en aille, parce qu’elle est à nous deux. À nous et à personne d’autre, et je n’ai pas envie de la perdre. Je ne sais pas si je me fais bien comprendre.

                        

                    

                    Je comprends tout à fait.

                     

                    Le marqueur resta immobile pendant quelques secondes. Puis :

                    
                        
                            Il y a quelque chose que je dois te raconter.

                        

                    

                    Quoi donc ?

                    
                        
                            Tu as déjà entendu des gens se dire, toi et moi on ne s’est pas rencontrés par hasard ?

                        

                    

                    Oui.

                    
                        
                            Eh bien, nous deux, ce n’était pas non plus un hasard.

                        

                    

                    Dryden attendit que Rachel s’explique.

                    
                        
                            Toutes les choses que je suis capable de faire et dont je ne me rappelais plus quand j’avais perdu la mémoire – j’arrivais quand même à les faire, au fond de moi-même, mais je ne m’en rendais pas compte.

                        

                    

                    Le barrage routier à Fresno. Ce flic qui nous a autorisés à passer.

                    
                    
                        
                            Oui. Mais il y a eu une autre occasion.

                        

                    

                    Plusieurs secondes s’écoulèrent. Dryden se représentait Rachel, dans un endroit indéfini, en train de réfléchir à ce qu’elle souhaitait lui dire.

                    Bientôt ses doigts commencèrent à tracer les mots.

                    
                        
                            Pendant les deux mois où ils m’ont gardée enfermée dans cette petite chambre, ici à El Sedero, j’avais inventé un jeu dans ma tête. Je jouais chaque fois que j’avais peur, ou que je me sentais trop seule. J’imaginais que je sentais la présence de plein de gens, loin en dehors du bâtiment, une ville entière. Je me disais que je ressentais leurs émotions – les enfants ressemblaient à des petits chiens, les vieilles personnes me faisaient penser à une eau profonde, sans vagues à la surface. Malgré tout, il y avait une personne sur qui j’aimais spécialement me concentrer, dans la ville. Quelqu’un qui avait l’air fort. Dur comme ces militaires qui me surveillaient, mais lui n’avait pas cette froideur. Je ne voyais que des bonnes choses chez lui et, dans les pires moments, je fixais mon esprit sur lui pour avoir moins peur. Je n’ai jamais su si j’avais tout imaginé ou pas.

                        

                    

                    Il y eut une nouvelle pause.

                    
                        
                            Très souvent, j’ai pensé essayer de me sauver de cet endroit. Je savais même où je m’enfuirais si je réussissais. J’avais vu la promenade de la plage dans les pensées des militaires, des tas de fois. Mais cette idée m’effrayait, j’avais peur de me retrouver seule dans le noir, pourchassée. Alors je m’inventais une scène, presque tous les soirs. Je me voyais courir, et je visualisais un point de la promenade, là où les deux sections se séparent. Dans mon rêve, cette personne qui habitait en ville et qui me donnait ce sentiment de sécurité était là, à m’attendre quand j’arrivais.

                        

                    

                    Dryden sourit malgré sa tristesse.

                    Les joggings en pleine nuit.

                    Un phénomène compulsif, une espèce de crise qui l’attirait sur la promenade à n’importe quelle heure de la nuit. Et il s’arrêtait à la bifurcation pendant de longues minutes, pour une raison qui lui échappait.

                    Il eut tout à coup la conviction que Rachel avait le sourire, elle aussi. Qu’elle riait, même, à travers ses larmes.

                    
                        
                            Je te demande pardon pour tout ça.

                        

                    

                    – Moi, je ne regrette rien, murmura Dryden dans la pièce silencieuse.

                    
                        
                            Je sais.
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